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L'IMAGINATION, 

POÈME. 
CHANT CINQUIÈME. 



LES ARTS. 

J. oi que l'antiquité fît éclore des onde». 

Qui descendis des cieux et règnes sur Ics^ mondes ; 

Toi , qu'après la bonté' Thomme chent le mieux , 

Toi qiii naquis un jour du sourire des dieux, 

Beauté ! \e te salue : bêlas ! d'épais nuages 

A mes yeux presqu'éteints dérobent tes ouyrages l 

Voilà que le printemps reverdit les coteaux , 

Des chaînes de l'hiver dégage les ruisseaux. 

Rend leur feuillage aux bois , ses rayons à Faurorc ; 

Tout renaît ; pour moi seul rien ne renaît eneero ; 



8 L'IMAGIKATION. 

Et mes jen%^ à travers de concises vapeurs , 
A peine ont entrevu tes tabieajtiE enchanteurs. 
Plus aveugle que moi , Milton fut moins à plaindre; 
Ne pouvant plus te voir, il sut encor te peindre; 
Et , lorsque par leurs chants préparant ses transports . 
Ses filles avaient fiiit entendre leurs accords, ^* 
Aussitôt des objets les images pressées 
En foule s'éveillaient dans ses vastes pensées; 
Il chantait; et tes dons , tes chefs-d'œuvre divers, 
Éclipsés à ses yeux, revivaient dans ses vers. 
Helas ! je ne puis pas égaler s&n hommage ; 
Mais dans mes souvenirs j'ajme encor ton image. 
Source de volupté , de dâices , d'attraits , 
Sur trois règnes divers tu répands tes bicniaits ! 
Tantôt, loin de nos yeux, dans les flancs de la terre, 
En rubis enflammés tu transformes la pierre; 
Tu donnes en secret leurs couleurs aux métaux > 
Au diamant ses feux, et leur histre aux ciystaux; 
Au sein d'Antiparos tu filtres goutte à goutte 
Tous ces glaçons d'albâtce, ornement de sa voûte; 



CHANT V. 9 

tflifice inconnu qui, dans et noir sqour , 
Attend que son éclat brille à l'edat du joor. (* 
Tantôt nous déployant ta pompe e'blouissante 
Pour colorer l'arbuste, et la fleur, et la plante, . 
D'or, de pourpre et d'azur tu trempes tes pinceaux > 
Cest toi qui dessinas ces jeunes arbrisseaux, 
des élégants tilleuls et ces platanes sombres 
Quliabitent la fraicbeur, le silence et les ombres* 
Dans le monde animé qui ne sent tes faveurs ? 
L'insecte dans la fange est fier de ses couleurs; 
Ta main du paon superbe étoila le plunaage ; 
D'un souffle tu créas le papillon volage; 
Toi-même au tigre borrible, au lion indomté, 
BonnaS'leur menaçante et sombre majesté; 
Tu départis au cerf la souplesse et la grâce; 
Tu te plus à former le coursier plein d'audace , 
Qui, relevant sa tête et cadi^nçant ses pas , 
Yole et cherche les prés , 1 amour ou les combats ; 
A l'aigle , au moucheron tu donnas leur parure ; 
Mais tu traitas en roi le roi de la nature : 



10 L'IMAGINATION. 

L'homme seul eut de toi ce front majestueux , 
Ce regard noble et doux, fier et voluptueux , 
Du sourire et des pleurs l'inte'ressant langage; 
Et sa compagne enfin fut ton plus bel ouvrage. 
L'homme en naissant voyait les globes radieux ; 
Sa compagne naquit, elle dclipsa les cieux; 
Toi-même t'applaudis en la voyant eclore : 
Dans le reste on t'admire, et dans elle on t'adore; 
Que dis-je ? cet éclat des formes, des couleurs , 
O beauté ! ne sont pas tes plus nobles faveurs : 
Non; ton chef-d'œuvre auguste est une ame sublime : 
Cest l'Hôpital si pur, sous le règne du crime; (' 
Cest Mole, du coup-d'œil de l'homme vertueux 
Calmant d'un peuple ému les flots tumultueux ; (^ 
C'est Bayard, dans les bras d'une mère plaintive , 
Sans tache et sans rançon remettant sa captive; C^ 
Cest Gillon (^ , c'est Sully C? , c'est l'austère Caton , 
Tenant entre ses mains un poignard, et Platon 
Parlant , et combattant^ et mourant en grand homme , 
Et seul resté debout sur les del>ns de Borne, ^^ 



CHANT V. II 

Soit donc que vous teDicz la plume ou le pinceau y 
La lyre harmonieuse ou Fhabile ciseau^ 
Soit que du cœur humain vous traciez la peinture > 
Soit que dans ses travaux vous peigniez la nature , 
Cest le choix du vrai beau qu'il faut étudier. 
N'allez pas imiter cet artiste grossier 
Qui va choisir sans goût ce qu'il peint sans adresse. 
Yeut-il représenter les traits de la vieillesse ? 
Son crayon fera choix d'un pauvre à cheveux blancs , 
Qu'a flétri le besoin y bien plutôt que les ans. 
S'il peint les champs, ses fleurs, ses arbres sont ?ulgaires; 
Dans l'asyle honteux des amours mercenaires , 
Il cherche une Vénus qu'il copie au hasard, 
L'opprobre de son sexe et la honte de l'art. 
O combien chez les Grecs , où l'ait a pris naissance^ 
Des modèles plus purs assuraient sa puissance ! 
Là 9 dans les jours brillants de leurs solennités , 
De superbes rivaux, l'élite des beautés, 
Dans la première fleur de leur fraîche jeunesse, 
Disputaient de vigueur, de grâce et de souplesse. 



12 riMAGINAtlON. 

Toujours le ris moqueur ou l'applaudissement 
Jugeait chaque attitude et chaque mouvement : 
Qui tombait avec art ne tombait point sans gloire^ 
Et souvent le vaincu remportait la victoire. 
Ainsi de la beauté le modèle certain 
Instruisait le regard et dirigeait la main. 
Mais, pour en retracer la peinture fidèle; 
Ne croyez pas que l'art fut content d'un modèle; 
La nature se plaît à diviser ses dons. 
Dans le pompeux concours de trente nations , 
Parmi l'essaim charmant des filles de Crotone, 
Des Vierges de Lesbos ou bien de Sicyone, 
Tout ce qui, dans l'éclat des fêtes et des jeux, 
Dans le cirque, au théâtre, avait frappe' les yeux^ 
Composait la beauté du choix de mille belles : 
Ainsi Venus naquit sous le pinceau d'Apellcs. 

C'est peu : l'art plus hardi , plus noble en son essor^ 
Dans ce monde borne' se sent captif cncor : 
Dérobé dans les cieux, le beau feu qui l'anime , 
Se ressouvient toujours de sa source sublime. 
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n est entre la terre et la voûte des deux 
Un sanctuaire auguste où le maître des dieux 
À déposé les plans de sfçs vastes oaviiages , 
Des mondes qu'il médite immortelles images. 
L'Imagination, avec une def Sot, 
Seule a le droit d'ouvrir ce céleste trésor. 
Cest ]k <pie, sur un trône édatant de lumièi%y 
Réside la beauté dans sa source premiëre ; 
Non point avec ces trahs faibles, décolorés , 
Que lui prêtent id nos sens dégénérés, 
Que le temps affaiblit, que l'ignorance altère, 
Ou qu'enfin dénature un mélange adultère ; 
Mais vierge, mais gardant toute sa pureté, 
Et tout empreinte eneor de la Divinité, 
C'est là qu'A faut la voir, c'est là qu'est son empire. 
Sous les traits d'Apollmi l'affireux Pytbon expire : 
Qui nous retracera ce dieu triomphateur ? 
Celui qu'il embrasa de son feu créateur. 
Celui qui , pour atteindre à sa forme épurée, 
Dédaigneux de la terre, habita Tempyrée; 
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Sans doute en le formant il avait sous les yeux^ 

Non les plus beaox mortels, mais les plus beaux des dieux. 

prodige! long-temps dans sa masse grossière , 
Un vil bloc enferma le dieu de la lumière. 
L'art commande, et d'un marbre Apollon est sorti; 
Son œil a vu le monstre, et le trait est parti ; (9 
Son arc frémit encore entre ses mainji divines ; 
Un courroux -dédaigneux a gonflé ses jiariinës; 
Avec ces yeux perçants devant qui Taveiûr , 
Le passé, le présent, viennent se réunir, 
Bu baut de sa victoire il regarde sa proie, 
£t rayonne d'orgueil , de jeunesse et de joie. 

Cbez lui rien n'est mortel : avec la majesté 

Son air aérien joint la légèreté; 

A peine sur la terre il imprime sa trace; 

Ses cbeveux sur son front sont noués avec grâce. 

D'un tout barmonieux j'admire les accords; 

L'œil avec volupté glisse sur ce beau corps. 

A son premier aspect je m'arrête, je rêve; 

Sans m'en apercevoir, ma tête se relève, 
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Mon maintien s'ennoblit. Sans temple , sans autels , 
Son air commande encor Fhommage des mortels^ 
£t , modèle des arts et leur premier idole , 
Seul il semble survivre au dieu du Gàpitole. 

A ces brillants contours que dessina sa sœur, 
La Peinture plus ricbe ajouta la couleur. 
Son empii« est plus vaste , et sa noble magie 
Parle aux yeux , parle au cœur avec plus d'énergie ; 
Mais leur but est le même : ainsi que du ciseau 
Le cboix d'un beau modèle est l'objet du pinceau ; 
Tant que l'art plus borne ne montre à notre vue 
Que le monde visible et la beauté connue y 
Le choix est plus facile , et l'art judicieux 
Des traits qu'il faut choisir avertira les yeux. 
Mais du monde réel franchissant la barrière , 
Dans le monde idéal s'il étend sa carrière, 
Gomment montrer à l'homme un objet plus qu'humain, 
Peindre un être immortel d'une mortelle main , 
Lui composer des sens, une forme, un visage, 
Et créer à la fois le modèle et l'image? 
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Cest alors que de l'art épuisant les secrets, 

L'Imaginatipn e'pure tpus hs tr«iits; 

Là triomphe son ^rt> Cest toi que feu atteste, 

O divin Kaphaël , dont le pinceau céleste 

Osa représenter, par un suUime essor, 

Le Christ transfigure sur le moot de Tabor? (** 

Ah ! pour ce grand moment ou, reprenant son être, 

Le dieu va se montrer et l'hotume disparaître , 

Où prepdre ton modèle > artiste audacieux ?. 

Il n'est point sur U terre, il n'est point dans les deux ; 

U est dans la pensée» Il dessine, il cdore , 

Il dit : a Que le dieu naisse, » et le dieu vient d'éclore !... 

Ses vêtements , ses traits , ses yeux éblouissants , 

Des célestes dartës semblent resplendissants: 

Tout l'Olympe attentif contemple sa victoire ; 

Ses disciples tremblants se courbent sous sa gloire : 

L'ouvrage était par&it, si la cruelle mort.... 

Ah ! jeune infortuné, digne d'un meilleur sort, 

Hâte-toi , le temps fuit , achève ton ouvrage ! 

Si le destin sévère épai^e ton jeune âgé , 
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Tu seras Raphaël I Vain espoir ! il n'est plus , (" 
Et ses nobles travaux restent interrompus: 
£n vain se soulevant ^ k son heure dernière 
Il tourne encor vers eux sa mourante paupière; 
En vain pour achever son ouvrage naissant 
Il reprend en ses mains son pinceau languissant, 
11 meurt.,... Gourez, portez à son ombre chêne 
Ces fleurs, ces frêles dons, emblèmes de sa vie. 
Mais, non..... son ombre attend un hommage plus beau ; 
Muses, talents, beaux arts, placez sur son tombeau 
Ce chefd'œuvre échappe de sa main défaillante ; 
*jQ^nez-j ses pinceaux, sa palette brillante; 
Et, changeant en triomphe une pomp/e de deuil , 
Conduisez un trophée, et non pas un cercueil : 
Rome n'aura jamais vu de fête plus belle. - 
Et moi, moi qui jadis , d'une voix solennelle ^ 
Jurai de visiter ces beaux champs , ce beau ciel 
Où yirgfle chantait comme a peint Raphaël; 
J'irai ,yen jure encor , j'irai voir cet asile 
Où Raphaël peignait comme a chanté Virgile. C^» 
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Virgile! Raphaël! 6 douleur! 6 destin !' 
Tous deux sitôt ravis par le sort inhumain : 
Tous deux ils ont pleuré sur leur gloire imparfaite; 
Mais le temps ne peut rien sur les vers du poète. 
Et dans le Vatican, par les temps outrages, 
Les traits de Raphaël périssent néglîge's ! C'' 
Rome, au nom de ta gloire, arrête ce ravage; 
Chaque trait efface' te dérobe un hommage; 
£t, quand ton culte saint renaît de toutes parts, 
Garde encor dans tes murs le culte des beaux arts. 
Mais quand mon œil à peine entrevoit b nature, 
Malheureux! de quel droit vanté-je la peinture? 
divine Harmonie! au moins tes doux accents 
Pour mon oreille encore ont des charmes puissants. 
£t qui ne connaît pas ton pouvoir ineffable ? 
L'histoire en te louant le dispute à la fable. 
Combien ma déité fut prodigue pour toi ! 
Elle ordonne; et tu peins Tâllégresse et l'effroi, 
Animes les festins, échauffes les batailles, 
Mcles ê^s pleurs touchants au deuil des funérailles; 
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Et du pied des auteb, en sons mélodieux ^ 

Va porter la prière aux oreilles dés dieux. 

Ainsi Mars s'enflammait aux accords de Tyrthce; (•* 

Ainsi sur mille tons le fameux Timothee, 

Touchait son luth divin ^ parcourait tour à tour 

Le mode de la gloire et celui de l'amour; C»* 

D'un regard de Thaïs enivrait Alexandre, 

Roulait son char vainqueur sur Babjlone en cendi^e; 

Ou, peignant Darius et sa faimille en deuil , 

Des pleurs de l'infortune attendrissait l'oipieiL 

Dans ses noirs ateh'ers, sous son toit solitaire ^ 

Tu charmes le tiavaU, tu distrais la misère. 

Que fait le laboureur condui&ant ses taureaux? 

Que fait le vigneron sur ses brûlants coteaux , 

Le mineur enfonce sous ses voûtes profondes , 

Le berger dans les champs , le nocher sur les ondes , 

Le foi^eron domtant les métaux enflammes ? 

Ils chantent, l'heure vole, et leurs maux sont charme's^ 

Mais tandis que l'amour, le plaisir, la tristesse 
Accourent a ta voix, quelle autre enchanteresse 
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Marcbe au son de la Ijre, et, mesurant ses pas^ 

Aux lois de la cadence assertit ses appas ? 

C'est ta sceur, c'est l'aimable et jeune Terpsichore; 

C'est ma divinité qui la conduit encore : 

C'est elle dont la douce et yire émotion 

A tous ses mouTcments donne l'espressiou. 

Sans elle à nos regards vainement elle étale 

De ses pas sans dessin l'insipide dédale : 

Tel jadis l'acrostiche, admiré par les sots, 

Tourmentait le langage et se jouait des mots. 

Que la danse toujours, ou gaie 01^ sérieuse, 

Soît de nos sentiments l'image ingénieuse; 

Que tous ses mouvements du cœur soient les écbos , 

Ses gestes un langage, et ses pas des tableaux! 

Tantôt échevelée, impétueuse, ardente , 

Le thyrsc dans sa main , s'élance une bacchante ; 

Ses l(^gs cheveux aux vents flottent abandonnés; 

Son regard est brûlant , ses pas désordonnés ; 

De l'amour et du vin sentant la double ivresse y 

Elle tourne en fureur sous le dieu qui la presse; 
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L'œil qui la suit la perd dans ses sauts vagabonds. 
Tandis qu'elle s'élance et s'échappe par bonds, 
Voyez- vous s'avancer cette nymphe timide ? 
La décence en secret à tous ses pas préside ; 
Ses regards sont baissés, ses deux bras demi-nus, 
Semblent nager dans l'air, mollement soutenus; 
A peine de ses pas elle laisse la trace ; 
L'innocence est son charme, et la pudeur sa grâce. 
Les yeux avec respect semblent suivre ses pas, 
£t le £iunc qui l'aime en palpite tout bas. 

Pourrai' je t'oubîier, auguste Architecture, 
Qui domtes des rochers la rebelle nature? 
Le marbre sous tes mains se découpe en festons y 
Se taille en chapiteaux , se déploie en frontons. 
S'arrondit en volute, en frise se façonne, 
S'allonge en architrave ou s'élance en colonne , 
Et des proportions la savante beauté 
^ joint la symétrie à la variété. 
Cependant, qui l'eût cru? pour des formes si belles 
La nature à notre art n'offrait point de modèles , 
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L'Imagination seule en fît tous les frais. 
Je sais que nos aïeux , au sortir des forêts , 
Des arbres imitant les yoûtes ve'ge'tales , 
Courbèrent en arceaux leurs vastes cathédrales : 
Mais ces formes sans goût, le goût les rejeta; 
Image de leurs troncs , la colonne resta. 
Alors des temples grecs et des palais antiques , 
L'art plus majestueux releva les portiques , 
Et le ciseau qui fît les dieux et les he'ros , 
Tailla four leur séjour les marbres de Paros. 
Enfin vient MicbeUAnge, et son audace extrême 
Pre'tend surpasser Rome et la Grèce elle-même* 
H n'imitera point ces masses de rochers , 
Ces aiguilles , ces tours , ces énormes clochers , 
Qui, menaçant les cieux de leur cime tudesque , 
Allaient perdre dans l'air leur hauteur gigantesque. 
Il commande; à sa voix accourent tous les arts; 
11 veut que son chef-d'œuvre , attachant les regards j 
Avec l'immensité joigne eucor Felégance; 
Soit simple, mais hardi, grand sans extravagance. 
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li s'ëlèye, et jamais les arts audacieux 
D'aspects plus imposants n'étonnèrent les yeux. 
L'œil admire en tremblant ces voûtes colossales , 
Des voûtes de l'Olympe orgueilleuses rivales , 
Dont la proportion trompant le spectateur. 
Même en la d^isant ajoute à la grandeur. 
Le ciel semble appuyé sur sa vaste rotonde , 
De sa bauteur sacrée elle commande au monde. (*^ 
Que dis-je ? l'Éternel , en descendant des cieux. 
Habite avec plaisir ce dôme spacieux; 
Sublime effort de l'art, miracle d'un grand homme ! 
Digne se'jour d'un dieu , digne ornement de Rome ! 
Borne y Athènes , les rois , les Césars sont vaincus , 
Et Funivers admire un prodige de plus. 

Et pourrai-je oublier tes talents et ton zèle , 
toi de l'amitié le plus parfait modèle,. 
Respectable Ledoux ? Artiste citoyen , 
Partout le nom français s'enmgueillit du tien*. 
C'était peu d'élever ces portes magnifiques. 
De la ville des rois majestueux portiques : 
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A rbonneur des Français que n'eût point ajouté 

Le généreux projet de ta vaste cité ! 

Là serait le bonheur; là, de la raoehumaîne 

Le monde eût admire' le plus beau phénomène ; 

Les modestes réduits , les superbes palais , 

Les fontaines coulant en limpides filets , 

Les comptoirs de Plutus , père de la Fortune , 

Les ibrges de VuTcain , les chantiers de Neptune, 

Les temples de Thémis , les arsenaux de Mars , 

Les dépots du sa/oir, les ateliers des arts , 

Le cirque des combats , les pompes de la scène 

Où vient rire Thalie et pleurer Melpomène; 

Tout ce que , dans le sein d'une vaste cité ^ 

Commande le plaisir ou la nécessité^ 

Tout ce qui, des humains fécondant l'industrie , 

Pare, enrichit, éclaire, et défend la patrie. 

Qu'Amphion , aux accords d'un luth miraculeux , 

Bâtisse des TheTiains les remparts fabuleux , 

Sur déplus grands bienfaits notre hommage se fonde: 

Il fit naître une ville, et tu bâtis un monde. 
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Gloire te soit rendue! et puissent tes vieux ans 
Habiter le séjour dont tu traças les plans ! C*7 

La Poésie enfin, plus féconde en merveilles, 
Charme à la fois l'esprit, le cœur et les oreSles. 
Tout est de son empire : elle plane à la fois 
Sur le chaume du pâtre et les palais des rois. 
Tel , du haut de son char, le dieu de la lumière 
S'empare, en se montrant, de la nature entière } 
Et, sur tous les ol^ets répandant ses couleurs , 
Peint les monts et les chants, et l'insecte et les fleurs. 
Art sublime ! art divin , que j'aimai dès l'enÊinee , 
Accepte le tribut de ma reconnaissance!... 
Par toi tout est sacré , par toi l'homme ennobli , 
Brare la nuit des temps et le fleuve d'oubli. 
Tu protèges son nom, son tombeau, sa retraite; 
Le rameau d'or le cède au laurier du poète; 
Le mûrier de Milton, debout jusqu'aujourd'hui, 
Vieux comme son poète , est sacré comme lui. 
Du feu des passions tu sauves la jeunesse ; 

Tes doux accents encore amusent la vieillesse. 
II. 3 
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Dans nos jours orageux que ne te dois-je pas ? 

Retiré , tu le sais , loin des. fougueux débats*. 

Seul je touchais ma lyre, et plus heureux qu'Orphée 

Quand ses chants attiraient les monstres du Riphée, 

L'ambition, l'orgueil, et la haine et l'efiroi, 

Tous ces monstres affreux s'enfîijaient loin de moi. 

Qu'envers pleins de bon sens, et quelquefois de grâce, 
Boileau dicte en détail les règles du Parnasse ; 
Le sublime idéal seul m'occupe aujourd'hui. ^** 
Deux genres avant tout semblent formés pour lui : 
L'un fait naître les ris , l'autre couler les larmes. 
Qui d'eux veut le plus d'art, lequel a plus de charmes ? 
A d'oisifs discoureurs je laisse ce débat. 
Je sais que parcourant les mœurs de chaque état » 
Le comique ne peint que la vie ordinaire ; 
Le sujet est commun , mais l'art n'est pas vulgaire : 
Il a sa vérité, ses modèles à part; 
Il ne prend point des sots , des méchants au hasard; 
Le cœur n'est pas toujours plaisant dans sa bêtise. 
Il faut des passions bien choisir la sottise; 
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11 faut dans le tissu d'un plan ingénieux , 

La Élire vivre, agir, et mouvoir à nos yeux; 

Il faut nous attacher , nous égayer, nous plaire , 

Il faut suivre , en un mot , la nature ou Molière.*. .. 

Molière ! à ce nom seul se rassemblent les ris ; 

Les fronts sont dérides, les cœurs épanouis* 

Qui dans les plis du coeur surprend mieux la nature ? 

Qui sait mieux lui donner cette adroite torture 

Qui rend le ridicule ou le vice indiscret, 

Et fait , avec le rire , éclater leur secret ? 

Quel naïf, et souvent quel sublime langage ! 

Molière! 6 grand homme ! 6 ve'r^table sage ! 

Avec un vain amas de sots admirateurs. 

Je ne te loupai pas , dans mes portraits flatteurs , 

B'aybir, du cœur humain corrige le caprice , 

Détruit le ridicule et réformé le vice 2 

Tous deux sotd immorteb, et ne font que changer; 

Tu peux chaimer le monde, et non le corriger. 

Gomme par une vague une vague est poussée , 

La sottise du jour est bientôt remplacée. 

3.. 
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Sans cesse variant nos volages humeurs, 
Le temps conduit la mode, et la mode les mœurs : 
Ainsi pour un travers il s'en reproduit mille. 
IVIais, puisqu'il nous distrait, ton art nous est utile : 
Tous ces fous , tous ces sot^ par toi si bien décrits , 
Incommodes aiHeurs, charment dans tes écrits. 
Que dis-je? chacua d'eux , grâce à ton art suprême, 
Chez toi, sans le savoir, vient rire de lui-même : 
Ainsi Toiseau léger , crédule et curieux , 
Vient se prendre au miroir qui le montre à ses yeux. 
Bien plus puissante encor sur la scène tragique , 
L'Imagination, de son sceptre magique, 
Maîtrise en spuveraine et l'esprit et le cœur. 
C'est là que le poète, ou plutôt l'enchanteur. 
De mille illusions peuple à son gré la scène , 
Me transpoi'te à son choix, à Renne , dans Âthène , 
Dans le ps^ais des rois, au sérail des sultans; 
Rapproche les cUmats, les peu[^es et les temps; ^ 
Realise la fable, et reproduit l'histoire; 
Peint les crimes d'amour, les forfaits de la gloire ; 
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Verse la peur , l'espoir, la joie et les erreurs , 
Et des feux de son ame eoibrase tous les cœurs : 
Tel , au fond d'un volcan dont les fournaises grondent , 
Brûle un vaste foyer , où cent foyers répondent. 
Cest dans cet art profond , que , d'un adroit pkiteau , 
11 (aut savoir chercher et sai^r le vrai beau. 
Voyez l'adorateur de la belle nature, 
Bacine , des forfaits adoucir la peinture : 
Dans cette grande lutte où d'un {eune empereur 
Le vice et la veitu se disputent le cœur, 
Néron, monstre naissant, s'essaie encore au crime j 
Narcisse, à force d'art, est devenu sublime; 
Mais le cœur déchiré ne les soutiendrait j^us, 
Si fiurrhus n'y versait le baume des vertus. 

Avec plus d'art encore, aux tragiques alarmes, 
Les Grecs religieux ont su prêter des charmes » ... ^^ 
Là, la Fatalité sur ses san^ants autels, 
Tyran même des dieux, enchaînait les mortels , 
£t souillait un cœur pur d'un crime involoutaire. 

Tels Sophocle , Euripide , ont peint Phèdre adultère , 

3.- 
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OEdipe malgré lui, cruel , incestueux , 
Oreste parricide , et pourtant vertueux. 
Par ces forfaits du sort la scène ensanglante'e, 
Émeut profondement mon ame e'pouvantée; 
J'admire, en frémissant, le pouvoir souverain 
Qui fait fléchir les cœurs sous son sceptre d'airain , 
£t dans le même instant, dans la même victime, 
Je pleure la vertu , le malheur et le crime. 
Dignes du même hommage et des mêmes autels , 
Deux modernes rivaux, deux chantres immortels, 
Uorgueil de;iotre scène, et Voltaire et Ixacine, 
Ont tenté d'égaler cette hauteur divine. 
Joas peut me toucher : cependant je n'y voi 
Qu'un enibnt malheureux, menacé d'être roi: 
Mais qu'un pontife saint, plein du dieu qui Tiospire , 
Attache à cet enfant les destins de l'empire , 
De l'antique Sion déplore la grandeur , 
De la Sion nouvelle annonce la splendeur , 
Ce n'est plus une fable , une action humaine , 
Ost up dieu qui me parle, un dieu remplit la scène; 
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Et cet enfant divin s'agrandit à mes yeux 
Â la Yoix du pontife , interprète des cieux. 
Voyez-vous Ninias, que le destin sévère 
Appelle pour venger le meurtre de son père ? 
La tombe s'ouvre ! il entre , et le sang a coule' ; 
Le voyez-vous sortir , ùrouche , e'chevelë ? 
Il demande quel sang rougit sa main fumante ^ 
Et sa mère à ses pieds s'en vient tomber mourante ! 
Ce temple, ce tombeau, ces mânes gémissants, 
Tout d'un sublime horrible épouvante mes sens. 
L'homme seul, sans prodige, attache dans Corneille; 
Son génie est divin , c'est sa seule merveille. 
Ainsi que ses héros, ses vers sont plus qu'humains. 
Il p^int presque des dieu:;;: en peignant des Bomains; 
Mais à leur renommée il manquait ce grand homme. 
Le ciel devait Corneille aux grands destins de Rome, 
Et Pompée et César en sont encor plus fiers. 

Après ces grands travaux de l'art brillant des veVs, 
Des genres plus bornés savent encor nous plaire, 
pu Parnasse français législateur sévère ^ 
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Boileau les peignit tous ; ëpigramme , sonnet , 

Madrigal , vaudeville y et jusqu'au triolet. 

Sa muse cependant, je l'avoue avec peine, 

Oublia Fapologue , oublia Lafontaine. 

Ma muse, en le blâmant, contrainte à l'admirer, 

Peut venger son oubli , mais non le réparer. 

L'Imagination , dans cet auteur cpi'elle aime, 

Du modeste apologue a feit un vrai poème : 

Il a son action, son noeud , son denoûment. 

Chez lui, Tutiiite' s'unit à l'agrément^ 

Le vi-ai nous Messe moins en passant par sa bouche , 

Il ménage l'orgueil cpi'un reproche eflfkrouche , 

Sous l'attrait da pkisir il eacbe la leçon , 

Et par d'heureux détours nous mène à la raison. 

Cet art ingénieux , que la crainte a feit naître , 

Qu'inventa le si^et pour conseiller son maître , 

Par Ésope Tesdave ^ et Phèdre l'aiTrancbi 

A Rome et chez les Grecs iiit sans faste enrichi. 

Il reçut le bon sens , Fdéganle justesse; 

Mais né dans l'esdavage , il en eut la tristesse. 
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Lafontâiue y jeta salaaïve gaitë. 
Quel instinct encbanteur ! quelle simplicité ! 
Il ignore son art , et c'est son art suprême; 
U séduit d'autant plus qu'il est séduit lui-même. 
Le chien , le boeuf ^ le cerf, sont vraiment ses amis; 
A leur grave conseil par lui je suis admis* 
Louis qui n'écoutait, du sein de la victoire, ^ 
Que des chants de triomphe et des hymnes de gloire, 
Dont, peut-être , l'oipieil goûtait peu la leçon 
Que reçoit dans ses vers l'orgueil du roi lion, 
Dédaigna I^fontaine , et crut sou art ftivole. 
Chantre aimable! la muse aisément s'en console. 
Louis ne te fit point un luxé de sa cour; 
Mais le sage t'accueille en son humble se'jour; 
Mais il te fait son maître , en tous lieux, a tout âge , 
Son compagnon des champs , de ^ille , de voyage ; 
Mais le cœ^r'te choisit , mais tu reçus de nous , 
Au lieu du nom de grande un nom cent fois plus doux; 
Et qui voit ton portrait, le quittant avec peine , 
Se dit avec plaisir : « C'est le bon Lafontâiue. » 
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Et dans sa bonLomie et sa simplicité, 
Que de grâce! et souvent, combien de majesté! 
S'il peint les animaux , leurs mœurs , leur république , 
Pline est moins éloquent , Buflbn moins magnifique , 
L'épopée elle-même a des accents moins fiers. 
De la divinité que célèbrent mes vers, ' 
La sublime épopée est le plus beau domaine. 
C'est la qu'elle commande er qu'elle habite en reine. 
Salut! toi , le plus dier de tous ses favoris , 
Vieil Homère , salut ! De tes divins écrits 
Tous les talents divers empruntent leur puissance. ' 
C'est toi que l'on peignait ainsi qu'un fleuve immense 
Ou, la coupe à la main, venaient puiser les arts. 
Virgile sur toi seul attachait ses regards; 
Boucbardon des héros t'empruntait les modèles ; ^*<» 
Ta muse à Bossuet prêta souvent ses ailes; (*' I 

Phidias sur le tien tailla son Jupiter , 
Tel que tu peins ce dieu sur le trâne de l'air , ' 

Bien loin des autres dieux qui devant lui s'abaissent : 
Ainsi tous tes rivaux devant toi disparaissent : 
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Ou , tel qae tu peignais ce souverain des cieux , 
De sa puissante main enlevant tous les dieux , 
Les maîtres du pinceau, les rois de l'harmonie. 
Tu les suspendis tous à ton puissant génie. 
Partout cher à'ia Grèce , et partout citoyen , 
Sept langages divers enrichissent le tien. 
Que n'as-tu point tracé dans ta vaste peinture ? 
Les chants et les cités, les arts et la nature. 
Ton ouvrage peint tout : tel brille dans tes vers 
Le bouclier céleste ou se meut l'univers. 
Que tu m'offres du cœur des peintures savantes! 
Les mains du sang d'Hector cncor toutes fumante* , 
Achille , au nom de père , adoucit sa fierté; 
Par la voix des vieillards tu louas la beauté. 
Qui peint mieux les héros que ta muse guerrière ? 
Alexandre pleura de n'avoir point d'Homère. 
Ton berceau fut caché ! qu'importe aux nations ? 
Le Nil nous tait sa source et nous verse ses dons; - 
Le monde est la patrie. Enseigne tons les âges , 
Plais à tous les esprits, vis dans tous les langages : 
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Tes vers, que la nature a marqués de son sceau , 

Gomme elle, en vieillissant, ont un dbanne nouveau. 

L'antiquité crédule a perdu ses mirades; 

Tous ces dieux que tu fis , leurs cultes , leurs oracles , 

Tout est anéanti; tes autels sont debout : 

Tu n'eus point de tombeau , mais ton temple est partout. 

Accepte donc mon hymne , ô dieu de l'harmonie ! 

Mais quel mortel guidé par un plus doux génie, 
Avec un air si simple et de si nobles traits , 
S'avance d'un iront calme ? Ah ! je le reconnais , 
G'est Vii^gile accordant sa lyre harmonieiise: 
La flûte qui soupire est moins mélodieuse. 
Le génie, il est vrai, moins prodigue pour lui^ 
Le laisse quelquefois sur les traces d'autrui : 
Pour former son nectar il imite l'abeille. 
Peuple heureux dont sa muse a chanté la merveille, 
Qui compose son miel de mille sucs divers; 
Et quel miel , o Viigile ! est plus doux que tes vers 7 
Si d'un accent moins fier ta voix chanta les armes , 
Ah ! combien ta Didon m'a fait verser de larmes ? 
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SoD'chârmë le plus doux , sou art le plus flatteur , 
L'Imagination le puisa dans ton cœur. 
Homère déployant sa force poétique, 
Dans- sa mâle beauté m'offre l'Hercule antique; 
Ta muse me rappelle , en ses traits moins hardis^ 
De la belle Venus les cbarmes arrondis. 
Ta vigueur sans effort, c'est la grâce elle-même : 
Avant dé t'admirer, le lecteur sent qu'il t'aime. 
Des trésors du génie ëconome prudent, 
Brillant mais naturel, et pm* quoiqu'abondant , 
Gbez toi toujours le goût employa la richesse : 
Le goût fut ton gépie; et ma fîère déesse, 
Dont les coursiers fougueux erraient encor sans frein ,. 
A mis , pour les guider , les rênes dans ta main : 
Bègle, sans l'arrêter, sa marche impétueuse. 

Cette divinité , vive et tumultueuse , 
Se plait aux temps de trouble : ils animent ses jeux^ 
Et, conune un feu brûlant part d'un ciel orageux , 
Cest du choc des partis qu'elle sort plus ardenle: 
Ainsi naquit Milton j ainsi parut le Dante ; 
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Le Dante , qui mêla dans sa vie et ses vers ^ 
Les beautés y les défauts , les succès, les revers; 
Qui monte , qui descend , in^al , mais sublime, 
. Bu noir abîme aux deux , des cieux au noir abîme. 
D'une affreuse beauté son style étincelant ^ 

Est comme son enfer, prQfon4, sombre et brûlant ; 
Soit qu'aux portes du goi^ffre où règne la vengeance , 
Il écrive ces mots : Ici plus^ d'espéravce j (*" 
Soit que du npir cachot où rugit Ugolin , 
Au milieu de ses fils qui demandent du pain , 
Et dont un feu ci-uel dévoue les entrailles , 
Il ferme sans retour les fatales niurailles 
Où l'affreux désespoir se senferme avec eux : ^*^ 
Ab ! de quels traits il peint ce père malheureux , 
Ses soupirs étouffés j son horrible constance , 
Cette douleur sans larme et ce morne silence , 
Tandis que l'un sur l'autre \\ voit tonner s^ fils ! 
O murs ! écroulez-vous à ces affreux récits! 
Non, Oreste fuyant les dcfesses sévères , 
Ces scènes qui hâtaient l'enfantement des mires ^ 
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N'efirajaîent point autant Toreille ni les yeux. 
Comme lui parcourant et Fenfer et Ie$ cieux y 
Milton a pris son vol : Zepbirs^ faites silence ! 
Il ya cLanter Eden y va chanter l'innocence , 
Et le jeune univers commençant ses beaux jours, 
Et le premier hymen, cl les premiers amours. 
Loin d'ici le poète et le peintre pro&ne , 
Loin la lyre d'Homère et les pinceaux d'Aibane! 
Cet amour innocent, pur et délicieux, 
Veut des pinceaux trempe's dans les couleurs des cieux: 
Milton prend sa palette, #t la Acur près d'éclore, 
L'eau pure qu'un berger n'a point troublée en^re, 
Les doux rayons dn joar sont moins purs, sont nioîos doux 
Que les chastes couleurs dont il peint ses époux. 
Est-ce donc là celui qui , du sepur du crime, 
Geusait au fier Satan l'épouvantable abîme 
Qui Tensevehssait dans des gouffres de feu , 
Sous la masse du monde et sous le poiis d'un dieu? 
C'est lui : ce dieu qu'il chante échauffe son délire; 
Sa main, des séraphins semble toucher la lyre; 

4.. 
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Il semble qu'introduit dans les chœurs e'terndsy 
Il répète aux humains les chants des immortels. 
Allumez donc vos feux au feu de son ge'nie ! 

De tableaux sérieux quelquefois rembrunie, 
L'Imagination , pour ^ayer sa cour , 
Permet aux ris légers d*y paraître à leur tour. 
Un jour que de l'ennui les vapeurs léthargiques 
S'exhalaient d'un amas d'écrits soporifiques y 
I/iniiipides sonnets, d'odes sans majesté , 
De poèmes sans art^ de chansons sans gaité, . 
Pour chasser les vapeurs de la mélancolie. 
Ma déesse appela^le goui erk folie , 
Et leur dit d'enfanter un pix)dige nouveau. . 
L'Arioste naquit : autour de son berceau 
Tous ces légers esprits, sujets brillants des fées 
Sur un char de saphirs , des plumes pour trophées , 
Leurs cercles , leurs anneaux et leur baguette en main , 
Au son de la guittare , au bruit du tambourin , 
Accoururent en foule, et, fêtant sa naissance, 
De combats et d'amour bercèrent son enfance: 
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Un prisme pour hocbet, sous mille aspects divers, 
£t sous mille couleurs lui montra l'univers. 
Baison , gaîté, folie, en lui tout est extrême ; 
Il se rit de son art , du lecteur, de lui-même ; 
Fait naître un sentiment qu'il étouffe soudain ; 
D'un récit commence' rompt le fil dans ma main ^ . . 
Le renoue aussitôt , part, s'élève , s'abaisse : 
Ainsi , d'un vo( agile essayant la souplesse , 
Cent fois l'oiseau volage interrompt son essor^ 
S'elëve, redescend, et se relève encor, 
S'abat sur une fleur , se pose sur un chêne. 
L'heureux lecteur se livre au charme qui l'entraine: 
Ce n'est plus qu'un en&n^qui se plait aux récits 
De géants , de combats, de fantômes , d'esprits; 
Qui, dans le même instant, désire, espère, tremble^ 
S'irrite ou s'attendrit, pleure et rit tout ensemble :. 
Trop heureux si sa muse ornait la vérité ! 

Non qu'ici je prétende avec sévérité 
proscrire la fêric, aimable enchanteresse, 
Qéritiçrç aujourd'hui des £sibles de la Grèce, 

4.. 
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Mais j fille dé l'aimable et sage fiction , 
Que sa' mère l'instruise à suivre là^raisoki , 
L'art en a plus de force et n'a pas moids de grâce. 
Voyez cet arbre aux'cîeux monter avec audace; 
Son feuillage est peuplé d'harmonieux oiseatii/ 
Sesrfieurs parfument Pair, ses^ ondoyaiits rakneaux 
Amusent les ze'phyrs; mai^ sa base profonde 
Attache sa racine atix ibndements du monde. 
Telle est la poésie : ainsi cet aït'fiatteur 
Fonde sur la raison son presbge enchanteur. 
Voyez, dans ses récita, le fâbuleui: OVide, 
Qui d'erreurs en erreurs conduit Tespril avide ^ 
De prodiges sans nombre embellir l'univers ! 
La raison en secret présidait à ses vers : 
Cétaient des fictions, mais non pas des chimères; 
Oiaque être, en dépouillant 'ses traits imaginaires ^ 
Reste dans la nature et dani h vérité. 
Les boi^ ofirent encore k l'œil désenchanté 
L'arbre de PhUémon, celui de sa compagne; 
Narcisse est une fleur, Atlas une montagne; 



CHANT V. 43 

Hyacinthe expirant ne meurt pas tout entier; 
Que Daphné disparaisse, il nous reste un laurier; 
Du palais du soleil les briUantes demeures , 
Ses coursiers enflammée, attelés par les Heures y 
En s'éyanouissant , laisseront sous nos yeux 
Et Tordre des saisons, et la marche des cieux. 
Dans Ixion enfin, dans la vapeur qu'il aime, 
I/Imagination se peignit elle-même : 
Ainsi la yéritë sort de la fiction ; 
Ainsi la vigilante et sévère raison 
Ne se laisse bercer que par d'heureux mensonges , 
Et veut à son réveil aimer encor ses songes. 
UArioste lui seul Foublie impunément. 
Quelque^ sages , fâchés de leur amusement 
S'efforcent de blâmer sa fiction frivole, 
Sa morale un peu libre et sa muse un peu folle; 
Mais qui peut gravenlent censurer ses écrits? 
La plainte commencée expire dans les ris. 

Avec plus de grandeur, avec non moins de charmes^ 
Le Tasse sur l'autel va consacrer les armes 
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Qui du tombeau d'un dieu doivent yenger l'affront 
Des palmes dans les mains , le casque sur Je front, 
Sous les drapeaux du ciel et l'œil sacre' des anges , • 
Du Christ aux fiers combats il conduit les phalanges ; 
Et la religion, et la gloire, et l'amour, 
De lauriers et de fleurs le parent tour à tour. - 
Que ses pinceaux sont vrais ! qu'il trace avec génie 
Et la fière Glorinde , et la tendre Herminie ! 
Ami de la fêrie, en ses vers séducteurs 
Lui-même est le premier de tous les enchanteurs ; 
Et noUe, intéressante, et brillante, et rapide, 
Sa muse a pour charmer la. bavette d'Armide, 

Voltaire ! combien ton sor.t fut moins heureux ! 
Ton sujet , un peu triste , est trop près de nos yeux, 
Est trop près de nos temps C**^). L'histoire rigoureuse 
Sans doute effaroucha la fable ingénieuse , 
Qui de loin nous montrant la riche fiction , 
Se plaît dans les vieux temps et vit d'illusion; 
Aussi tu préféras dans ton style sévère, . 
La plume de Tacite à la lyre d'Homcrç, , 
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Mais quel Français peut voir sans en être attendri, . 
Les douleurs de d'Estrée et Tame de Henri ? ^ 
Je ne citerai pas ta trop fameuse Jeanne; 
Si l'esprit lui sourit^ la vertu la condamne ; 
Et la chaste» Pudeur, alarmée en secret, 
Du coin de Fœil à peine en effleure un feuillet. 
Mais combien de lauriers réunis sur ta tête ! 
Ck)nteur, historien, philosophe, poète, 
G>mment ûer , gracieux, fort et doux à la. fois , • 
De tant de sentiments peux-tu porter le poids ? 
Si Ton peut au géant comparer le grand homme, 
Je crMS'Toir cet Adas que la fable renomme, . 
Qui seul- réunissant les diverses saisons , 
Embelli de verprs , hérissé de glaçons , 
Entendait tour » tour les zéphyrs, les orages, ^ 
La chute des torrents, les combats des nuages , 
Les hymnes des moi^els , les doux concerts des dieux, 
S'appuyait sur la terre et supportait les cieux. 

L'Éloquence elle-même, ou sublime, ou touchante, 
Que ne - doit-elle pas à ce don que je, chante ! 
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L'Imagination redouble son pouvoir: 
C'est trop peu d'éclairer, elle sait émouvoir; 
Sans elle la raison glisserait Sût notre ame. 
Avant qu'un Genevois gravât en traits de flamme 
Ce que Loke autrefois avait dit avant lui ^ 
La dm.é sans chaleur vainement avait lui. 
Heureux si quelquefois sa vôk encbantere^se 
N'eût dans de fonx sentiers épaté là sagésrsè; 
Par lui du tant lionneur tomba le pr^tfgé. 
Des liens dn nraffiot Fenfant fot dégage; 
La baleine cessa d'emprisonner les bettes ; 
On vit au en du sang les mères moiùs rebefiés; 
Et, la natttfe enfin repretrant tous ^es df6its, 
Leur fils leur dut la vie une seconde fois. 

Maiscesbeauxartssidon:£,sibiîUants, sistiblinfes, 
Ont-9»8eriâf notre amour ? Non, lé Knde a deux cimes ; 
Sur Fune Ms neuf steUrs animent le ciseau; 
La lyre barmonieuse et le savant pinceau 
Inspirent le poète et conduisent la danse ; 
Les trois Grâces- en cbœur y sautent en cadence. 
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Sur l'autre est dans leurs mains le tube observateur , 
Le prisiAfîji des rayions heureux distribiitettry 
Le cercle^ le eadrant, le compas et Véqimre, 
Qui divisent le ciel et mesure^it h t^rre^ 
Groyes-vous ^'à ces ajrts , jjmm gai», plus sërieiti: , 
L'ImagÎB^tjon ne pi^te poinf #e$ yeux ? 
Non : ^Ue a&it NratOR cppuneelle afait Voltaire. 
Pénétrez de JXemm 1« 9ecr^t sanctuaice : 
LoÎQ, d'un mpndci Hvik et de ,son vain fracas , 
Et de ces vil^ penser» qui rampent iot-bas. 
Dans cette YaOfi.msK de feux ^tinodanle , 
Devant «pii npti^^^pnt xecide. d'épouvante, 
Newton plonge ; ii ppucfiuit y il alleîntces grande corps 
Qui jusqu'à lui aaos loùi, sans règles , sansaocoids, 
Boulaient àésfkV^i^BL soua^OQS voâlisa protandca.: 
De ces brillants <dlaas.Newtoaa fait des mondas. 
Allas de \Qm Qs&;qîeQx.q|iî nposei^t sur lui, 
n I^ fait l'un de Tautce et la. rc^ et Kappui; 
Il calcule leiir cours, leor grandeur, leurs distances. 
Cest efi vaiii qu'^gareajen ci^ d&eits immenses 
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La comète espérait échapper à ses yeux; 
Fixes, ou vagabonds, il saisit tous ces feux 
Qui suivant de leur cours l'incroyable vitesse , 
Sans cesse -s'attirant se repoussent sans cesse; 

. Et par deux mouvements y mais par ia même loi , 
Roulent tous Tun sur l'autre , -et cbacun d'eux snr soi. 
pouvoir d'^mgrand homme et d'une ame divinte ! 
Ce que Dieu seul a fait, Newton seul l'imagine^ 
Et chaque astre repète en proclamant leur nom i 
« Gloire, au Dieu qui créa les mondes et Newton { v 
Quelle scipnce enfin , à cette enchanteresse 
Ne doit, point «son éclat, sa |orçe et sa richesse? 
Ge-gëomçtre même , armé de spn compas. 
Qui semble mesurer et compter tous ses pas , 
Que md divinité lui pr^te son-audace! 
Deila vieille, routine ilva quitter k trace ; 
Et, tandis qu'à pas lents quelque chifireur 'obscur- 
Suit le chemin tracé, lui, d'un vol prompt et sûr, 
Laissant Icân le troupeau des têtes calculantes 

. Par ses sigxies fictifs , s^ formules savantes y 
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Des hauteurs où la foule à peine arrive encor j 
. '\^rs des mondes nouveaux a déjà pris l'essor ; 
Des termes inconnus perce les routes sombres ; 
Parcourt tous les degrés de Péchelle des nombres , 
Des , vitesses , dés chocs , de l'espace et du temps 
RévHc la mesure^ et, comme ces Titans 
Surleurs. monts entasses menaçant les cieux même ^ 
Met calcul sur calcul , problème sur problême : 
Tels à pas de géants , au sein des infinis y 
S'avançaieutles Newton, les Ëuler, lesLeibmtz; 
Tel Lagrange seus lui voit ramper le vulgaire; 
Ainsi, semblable aux dieux que fait marcher Hoinère, 
Dans son sublime essor , des règles afirancM , 
H part , forme trois pas , et le monde est franéhi. 

De la philosophie et des hautes sciences , 
Descendrai-)e à ces arts quêtant d'expériences 
Ont polis , lentement , et qui, paftant de soins, . 
Nourrissent notre, luxe ou servent nos besoins ? 
D'abord airec ses mains l'homme creusait la terre. 
Aux mQnstre$ dcs.forâts ses mains hvraient la guerre, * 
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Au lieu des vins poarprés , de U }ause mmatoi , 

Les glands étaient ses mets , vat toi?niiil s» bobst^n. 

Le carnage ses jeux , sa eouche le fettiHage , 

Les forêts son se^pur , son abri leur Mttlirage 9 

Mais l'esprit layentettr enfin fiit eseitë 

Pai- l'ai^iûUon pressant de k nécesûfié; 

Fies arts prirent naissance ^ et Fheureuse iildmtiie 

Vint cultiver la terre et défricher la yH^ 

Le blé sort du sillon , et de son jus briUant 

La yigne fait jaillÂr le nectar petiUant. 

Au sortir delà chasse on des brayaux nutiqpiei ^ 

Sa maison le rappeUe à ses dieux domest^pies ; 

5a maison , doux: s^r de la paternité > 

Est le premier berceau de la société. 

Mais avant de semer y de planter , de oottftrantf, 

Combien de jours perdusl En raia, dxag «m empire y 

Le ciel avait pour lui jeté dei toutes parts ^ 

Avec profosion» kt maÂiredeB arts : 

En vain dans «ou espril, la nature, en silenee^ 

Avait de leur» secrets déposé la semence; 
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Leurs genoes inféconds reposaient dans son seb ; 
Knl ittstrnmeal n^aidaft son ignorante main , 
Et ses bras dëàarmfe kngnigsaîeiit sans adresse. 
Mais enfin ie fer vini sooonder leur ÉsitUesse; 
il abat les forAts f il donte ks tonrents ; 
De Vontre angissante 3 dëehaine ks Tents } 
Par leur aoufib irrité Fardent fourneau s'aHnme ; 
Tentends le loord niarfean retentir sur Fendume; 
li'umè aus flancs arrondis se durcit dans le feu ; 
n &it crier la lime, 3 fiât siffler Fessieu^ 
On sur le £pèle esquif iMsarde un pied timide* 
ïonmez , iuseaux l^ers; cours , nayette rapide. 
Et Tenant, rerenanl par fe même cheuÛB, 
Dans le lin y en ^sant, entrdasBe te lin. 
Les jours^soBt loin encoK oèb riche peintiure 
Sur des tissus plus beaux ttaœra binature; 
Où , figurant le eiel, Ffaosnne et les animaux, 
Le peintre, sans les yoiv, ibrmera ses taUeauz. 
Bs riendront , ces beaux jieurs 1 Cependant Findostiie 
ABige à chaque instant le fardeau de la rie : 
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I/ëquilibre puissant nous révèle ses lois, 

Et par des poids rivaux' on balance les poids. 

A l'aide d'un levier l'bomme branle la pierre, 

Par la grue enlevée elle a quitte la terre. 

L'art s'avance a grands pas; mais c'est peu que ses soins 

Satisfassent aux cris de nos premiers besoins ; 

Bientôt âccouil le luxe et sa pompe élégante f 

Bu lion terrassé la dépouille sanglante* 

Dès long-temps a Êiit place aux toisons des brebis; 

Un jour un noble ver filera ses habits. 

La beauté se mirait au crystal d'une eau pure f 

La glace avec orgueil réfléchit sa figure. 

L'ombre, le sable et Feau lui mesuraient les jours, 

Un balancier mobile en divise le cours ; ' 

Des rouages savants ont animé l'horloge , 

Et la montre répond au doigt qui l'interroge : • 

Quel Dieu sût mettre une ame en ces fragiles (îorps? 

Comment, sur le cadran qui cache leurs ressorts, 

Autour des douze soeurs qui forment sa famille, 

Le temps , d'un pas égal , fait-il marcher l'aiguille ? . 
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Art suLiime ! par lui la durée a ses lois ; 
Les heures ont un corps , et le temps une voix. 
A tous ces grands secrets un seul manquait encore; 
Ma divinité parle , etcct art vient d'cfclore. 
Avant lui , d'un seul lieu , d'un seul âge entenduar, 
Pour le monde et les temps les arts étaient perdus; 
Cet art conservateur en prévient la ruine. 
Quand le bienfait est pur, qu'importe l'origine ? 
Des vils débris du lin que le temps a détruit. 
Empâtés avec art, et foulés à grand bruit, 
Vont sortir ces feuillets où le métal imprime 
Ce que l'espnt bumain conçut de plus sublime : 
Un amas de lambeaux et de sales cbifTons 
Éternise Fesprit des Plines, des Buffbns ;'("^ 
Par cilx le goût circule , et phis prompte qu'Éole, • 
L'instruction voyage, et le sentiment vole. - - •:' 
Trop beureux si l'abus n'en corrompt pas' le fruit I 
I^is veux-tu voir en grand ce que l'art a produit? 
Bègàrde ce vaisseau- destiné pour Neptune , 
Favi^ri de la gloire ^ ou cber à la fortufne*, . 
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DU CHANT CINQUIÈME. 
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Plaa arengle que moi , Milton fat mois* à plaindre; 
Ne ponrant plus te Toir , il rat eocor te peindre ; 
Et, lorsque par leur* chanta préparant «ea tranaporta 
Sea fillea avaient fait ententre lenra accorda , 



JtIilton était an républicain farouche et fanati<jae. H 
fit contre Saumaise un plaidoyer dé^table , pour les 
assassins de Charles I". Cet écrit , bmé k Paris par la 
main du bonrrean , yalnt , à Londres , pins de cinquante 
mille francs de notre monnaie actuelle à son auteur. 
Charles II , rétabli sur le trône de ses pères , ne punit 
point Milton de sa coupable témérité. On lai accorda des 
lettres d*abolitioa , et senlement il fut exclu des chargea 
publi({nes. Sa vieillesse fut obscure , mais non pas indi* 
gente , comme on Ta dit plusieurs fois. Il moorat à rftg« 
de 66 ans, laissant une saoœasion coosidéraUe ^ que let 
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'Scions ttrald^Hées da Paradis perdu grossîreiit'beau' > 
Goop , long-temps après sa mort. Son imagination était- 
datks la plas grande activité depuis le âiois de septembre 
JQsqu^k Féquinoxe da printemps ; et Toi^ assure qoe se»- 
Uois fiUes avaient coutume de chuter et de jouer de. 
plusieurs instruments , pour exciter en lui cette inspira- 
tion presque divine dont il parait .souvent animé. 

s)i'AOS 9, VERS 9. 

An cein d^Antiparos ta filtrée goutte à gcntte 
Tons ces glaçons d'albâtre , ornement de sa yollte; 
Edifiée inconnu qui, dans ce noir séjour f 
Attend que soo éclat brille k Féclat du jour. 

Amiparos, petite ile de TArdiipel , située , comme son 
Ikom rindique, vis-»k^vis celle de Parcs, ne renferme 
point ces belles^carrières de marbre , d'oii les Phidias. et. 
les Praxitèle tiraient la matière de leurs plus nobles tra- 
iniix ; mais on y yoit une grotte fameuse ^ où des esprits 
^siématiques ont cru reconnaître ta végétation des pier-. 
tfi9. On n^a pourtant pas besoin de leurs savantes théo-' 
ries ponr expliquer les phénomènes de la grotte «rAnti- 
paro9. L*ean qui déoôule lentement du haut de sa voûte 
se congèle en tombant , et la première gt>utte acquiert, 
mie consistance semblable k celle d^une écaille fragile ; 
la seconde sV tend autour de la première , de sorte qu'en 
l^aat ces stalactites , à Textrémiié desquelles est tou-/ 
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j OUI» iiiij9 goutte cl^e»M ém« 9 et en le» ^laftîmmt , on 
erok voir âne infinité de U^a»; de veiere , faits pcmr 
^cre endiâsatf« Tdo dan» TanUe , ei dont le dernier a 
plus de diroonf^nce qœ eelnî foi le fnr^cède. Les sta^ 
ladites sont aassi Uandies que raMoAtce ; nuds ks aoieb 
qvà s^éièveot de teire , et dont (pnelqots m» ont sept ou 
hait pieds de hanteor , sont ^^on» cooleur différent^ . B» 
sont d'un gris brnn , et paraissent plus durs que le 
marbre. Il est pourtant oentaiii qu^ils «ont produits par 
la même cause. C*est aux naturalistes à expliquer pour- 
quoi la même matière , dans le même atmosphère , peut 
produire , par la congâation , deux sortes de pétrifica- 
tions si différentes. Ne serait-^-çe point pa)?oe quç ta pre- 
mière reste suspendue en Tair et s^y congèle , tandis 
que Tautre, attadbée an roches , a^y ohange gvadneile- 
ment en pierre , oomnoe ts sable dans les entrailles de 
la terre 7 An reste, rien n'est plos beau que les formes 
Tariées des cry^tallisationB attadbées k la voâte de la 
grotte. Si, par quelque accident, une goutta d'eaa, an 
moment de sa congélation, est détoornée de sa direc- 
tion , elle en prend une nouvelle ; et , comme il en 
conle constamment des mîHions qui se congièlent sur le 
champ, et dontpludeurs sont détGom^ par les acci- 
dents les plus légers, les pétrifications prennent toute 
sorte de figures , représentent des plis de rideaux > des . 
draperies^ des festons suspendus , et forment , à la lueur 
des flambeaux, le spectade le plus brillant et le pki» 
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ibgDlier. (T^yec le Vofà^ pittoresque de la Grèce 
ée Bi de Ghoiséoil, et le f^oyage de nafilady Graten. ) 

^Wàob 10, vsAs 1% 

C«st FIIV<1 •> pHVi, finir lé règne Âi «fia*.».» 

Mic|[^e THôpiul» «hanefUer de Fronça , né en 1 5o£i, 
ixiori^M573, fat le modèle de rhooneor et de la ver^o 
dai^P^mps oiilps g;peraes oiviies «t le fanatisme reli- 
^euz^iouCfaîent si soavent Ton eiTantre. Ni les fureurs 
de la ligue, m la opvroptioa de la coor» ne purent alté-* 
rcr sa modération e| son inimité. Il est ttop connu pour 
^'ii sçHt nécessaire de rappeler à qpel titre le poète 
présente id ce caractère simple et sublime comme un 
ewmple da beau moral* 

4>PâQB 10» VVAS l^* 

C7e«t Hfolé 4 da çonp-d'ail d« lliuinme vertn«ns, 
Calmant d*an p«pple éma les fioU tumultueux.... 

Ce nom 9 Fan des ploâ îttnsttes de h magistivtal'^ 
française^ rappelle plusieurs hotnmer célèbres qui vaéti* 
tèrent également l'hommage qhe Bl. Dfetiné of&e dàM 
«es vers h Mathieu Mob:. Édotiàid Mole, son père , était 
procurenr général du parlement de Paris pendant la Li- 
gue. Ce fut sur son rapport et sur set condosions , qo^en 
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prcseocedes ambassadeurs de Philippe II, et, poui; aifisl 
dire , sous, le poignard des sjeize , le parlement rendît. çeL 
fameux arrêt par lequel il déclarait que la couronne 
de France ne pouvait passer ni à des femmes, ni à 
des étrangers. Son fils , Mathieu Mole ( dont il est ici 
question} , fut premier président pendant les troubles de 
la Fronde , et fit paraître avec le même Islgt la gran- 
deur d*amé , la fidélité, le désintéressement et lifj^nrage 
héréditaires dans sa maison. Une populace furieii^^tait 
hltronpée devant son hôtel , et manifestait , par dVcris 
de rage , le projet d'assassiner cet incorruptible magistrau 
Il en fit ouvrir les portes , en disant que la maison du 
premier président devait être ouverte à tout le monde. 
Il ajouuit ,- ^p^ily avait bien loin du poignard d'un 
scélérat au cœur d'un homme de bien, Quelqu^un lui 
représentait qu^il avait tort de s^ezposér, avec si pcii de 
prudence , aux coups de ceux qui soulevaient un peuple 
séditieux ; il répondit : que six pieds de terre feraient 
toujours raison au plus grand homme du monde. 
C'est cette audacieuse intrépidité qui a fait dire au cardinal 
de Retz : r. Si ce n'était pas un blasphème d'avancer que 
«quelqu'un .ait. été plus brave que. le grand Condé , je* 
» dirais que c'est Madiicu Mole. » Cet homme illustre 
mourut garderdes-sceanx en i656 , laissant à ses, fils jiu 
exempk mémorable q^i a été fidèlement suivi. 
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^)P.AGE IO,,VJSAS/l6. 

CettBayard , dans les bras d^nne mère plaintive, 
Saaa taciie et sans rançon remetUot sa captive.... 

Tout le inonde connaît ce beau trait de la vie âa Che^ 
wiUier sans peur et sans reproche, 

^ P^AGB.IO> VBRS 17. ' 
> Cest Grillon.. .. 

Voltaire a dit dans la Henriade: 

Tel était ce Grillon , chargé d'honnenrs mprémec, > 
Nommé brave autrefois par les 4>raves eu-mémes. 

Mais ce. ji*est pas le courage invincible de ce d%ne che- 
valier, c'est sa piété y sa coustance , son désintéresse- 
ment, sa fidélité généreuse , les traits de ressemblance 
qu'il eut avec Bajard^ qui Tout fait placer ici parmi les 
caractères dont la beauté morale honore . rhumanité. 
Henri lY fit peu de choi»e pour la fortune de. Grillon; 
mais il s'en justifia par ces paroles qui suffisent k la gloire 
de ce gnerrier célèbre : J'étais assuré du brave Cril" 
Ion , et j'avais à gagner ceux qui me persécutaient*, 

7)PAOB 10, vsas 17. 

Cest Snlly.... 
Mazimilien.de Béthune, duc de SuUy, le compagnOB> 
l« ministre, «t l'ami d'Henri IV* 

11. 6 
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^PÀÔÉ 10, YBRê 30. ' 

Tenaot entre «ci maliu na poignard, et Platon , 
Parlant, «t combattant, et monrant en grand homdin, « 
Et «eul rest^ debout «nr lec d4bm de Rome. 

Ce moreeaa 9^ ht beafii», edoiiflérée dans les croît 
règnes de la nature et dans ta perfection |iiorai« dos ca- 
ractères, a été imprimé plmâeurs fois, et long -teints 
avant la publication dé ce poêmc. 

9) PÀOB 14) VBftfl 6. 

Opfodlgel lottg-tempi dans sa ma«>e grostlère, 
' ■ tJnTÎl bk»e esfçnna le diea de la Inmière. 

I/art commande, etd*«a marbre Apollon eit cotlL; 
Son oeil a vu le monstre , et le trait est parti.,.. 

n De conrés les statues antiques , dît Wînckelmann , 
» qui ont éicliappé à la furenr des bari)âres et à' Fa puis- 
» sancô dd temps, la statue d^Apolfon est sans contredit 
» la plus sublime. L*artisie a composé cet ouvrage sur 
« Pidéal , et n*a employé de matière que ce qù^il lui en 
» fallait pour exécuter et représenter son idée. Autant 
» la description qn^Romère a donnée d* Apollon Surpasse 
» les descriptions qu^en ont faites après lui les poètes ^ 
» autant cette figure remporte stir toutes tes figures de 
» ce même Dieu. Sa tailîtf est au-dess» de celle de 
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JB rhomme , et son aidtode respire la majesté. Vn «ter-- 
» nel printemps , tel que celui qui ^goe dans les champ» 
» fortune de TElysée, revêt d*une .ainiaf)le jeciftesse soa 
» beau corps , et brille avec doaoenr sur la fiè^ç stnic- 
1» tore de ses membres. Pour sentir tout le mén^ de ce 
a» dief-d*eeavre de Tart, tâchez de p^trer dans Tein- 
» pire des béantes incerporelies, et devenez, s^il se pent^ . 
1» créateur d'une nature câestA ; car il n*y a rien ici qm 
» soit iportel « rien qui soit su^et aot besoins de Thn- 
^ mamté* Ce corps nVst ni ccbau^ par des veines « ni 
1 agité par des nerfs : un esprit céleste ci^'cule comme 
» une douce vapeur daxis tons les cpmoQrs^ cette figure 
2> admîrièle. Ge Dieu a poursuivi Ff thm» , contre lequel 
» il a tendu pour la première fois spn arc redoutable : 
» dans sa course rapide , il Ta atteint et lui a porté le 
» coup mortel. De la hauteur de sa joie sou auguatç re- 
» gard pénètre comme dans riof^i, e^ s'étend bien ao- 
» ddà de sa victoire. Le dédain siègç sur ses lèvres, 
» rincBgnatkm qu'il respire goiifle ses narines et mppte 
» jusqu'à ses sourcils^ mais une paix inaltérable est em- 
9 peinte sur son frpi^t , et son oeil est plein de douceur « 
39 comme a'il était au milieu des Muses eippreasées h le 
2) caresser* Parmi toutes ks %ures qui nous restent de 
» Jupiter^ vous ne verrez dans aucune le père des dieu^ 
» approcher de la grandeur aviec laquelle il se mani-^ 
M fiesta jadis k l'intelligence d'Ebmère , comme dans les 
a traîu qnq tous oifre ici son fiis; les béantes iqdivi- 

6., 
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» daélles de tons les autres dieux sont réunies dans eet(e ' 
» tignre comme dans celle de Pandore. Ce front est le 
>} front de Jupiter renfermant la déesse de la sagesse;* 
» ses sourcils ', par leur mouvement , annoncent sa vo- 
3> lônté ') ce sont les grands yeux de la reine des déesses , 
» et sa bouche est la boudie ra^me qui inspirait la to- 
» Inpté au beau Branchus. ScmbU\ble aux tendres reje- ' 
)} tons du pampre , sa belle chevelure flotte autour de 
» sa téie , comme sf elle était légèrement agitée par Tha- - 
I) leine du zéphyr. DIc semble parfumée de Tessence 
» des dieux , et attachée négligemment au haut de sa 
*> léte par la main des Grâces. A l'aspect de ce chcf- 
9> d*œuvre j'oublie tout l'univers ; je prends moi-même 
» une attitude noble pour le contempler avec dignité. 
» De l'admiration je passe k l'extase ; je sens ma poi- 
» irine <jui se dilate et s'élève, comme l'éprouvent ceux * 
»qni sont remplis de l'esprit des prophéties; je suis 
» transporté à Délos et dans les bois sacrés de la Lycie , 
i> lieux qu'Apollon honorait de sa présence : car la flgure 
M que j'ai sous les yeux parait recevoir le mouvement , 
» comme le reçut jadis la beauté qu'enfanta Le cisean 
» de 'Pygmalion. Mais comment pouvoir te décrire, 6 
» inimitable chef-d'œuvre ? il faudrait , ])onr cela , que 
V l'art même daignât m'inspircr et conduire ma plume. 
» Les traits que je viens de crayonner , je les dépose 
a> à tes pieds : ainsi ceux qui ne peuvent atteindre jus- 
» qu'à la tête de la divinité quils adorent, mettent > 
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» ses pieds les guirlandes dont ib auraient voulu' la cou* 
» ronner. » ( Winckelmann , Histoire de Vart chez 
les anciens, tom. II, liv. 6, chap. 6.) 

»o)fage i6, vbr« 6. 

CcattoiqaefenBttMt«, . 
O dWÎB Rupkiièlf dontls pincean cëlMte 
Oia représenter, par un inblime euor. 
Le' Christ transfiguré sur le mont de Tabor. 

\ 

Le Ubleau de la Transfiguration passe pour le chef? 
d^œuvre d*nn peintre qui n*a fait que des chefs-d*œnvre , 
et qn^une mort prématurée a seule empêché, peut-être^ 
d^atteindie k cette perfeciioo qui semble interdite à la 
main des hommes. Oo sail que Rapltaèl destinait son 
onvragc; k François I«<. , dont les bienfaits allaient dans 
toute TEurope chercher la reconnaissance des talents. 
La cour de Rome ne voulut point accomplir la dernlùre 
volonté de Raphaël ; mais elle ordonna que le tableau 
de la Transfiguration serait porté en pompe à ses fu- 
nérailles. Il fut ensuite placé dans Téglise de St.'Pierre-« 
du-Mont , \k Rome , oii il a resté jusqu'au jour oii la vic- 
toire Ta' rappelé à sa première destination. CVst aojour-' - 
d*hui le plus digne ornement du musée Napoléon. Nous 
«vons vu dernièrement au salon un tableau représentant : 
la' mort de Raphaël : le peintre a marqué avec bcau- 
«wup dV'xpression et de Vérité le deuil que ce triste evé*' 

6..* 
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nemenc répandît dans les arts , dans les lettres., et parmi 
les personnages les plus illostres de la coar de Lëon X. 
Le tableau de la Transfiguration , placé dans le loin- 
tain , rappelle les honneurs funèl>res qni furent rendus k 
son auteur. Cette composition iogénieamt est de M. JV/o/i- 
ciau y qui a fait pour les éditeurs de ce poëme un des- 
sin représentant aussi ies^dernicrs moncnts de Raphaël , 
tels que les a expirés M. Delille , et dans one situation 
peut -être plus intéressante et plus pittoresque que le 
tableau dont je viens de parler. 

î.Opaob 17, VBIIS I. 

Ah I jeanfe infortmié , digne d'an meillenr «ort , 
Hftte-toi , r« feBip* fuit , «ckèv« ton ouVrage ! 
S« U detiia wéwhet ëparfiM Km \tvm9 X^% 
TucerasiUphsëil 

On aime à reconnaître ici ces vers admirables de Vir- 
gile: 

Hea 1 ml«erande pner , si qaa fau aipera rampa* , 
Ta MarcéDus erîfl.... 

Vers qui arrachèrent des larmes au maître du monde, 

• . . . • . , ' j • . ■ • ■'. 

et firent évancnir Octavie de saisissement et de douleur. 
fjUe témoigna s^ reconnaissance et son admiration au 
poète, en lui faisant compter dix grands sesterces pour 
chaque vers ( environ 39,5oo fr.). Au reste , il n*y a de 
reasemblance entre le jenpe fij(«roell|is et Raphaël qiie^ 
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ceUè ^uiie Ûà prématorée , et j'ose CKÂre qod Fiitùeft* 
tioB de ce morceau célèbre pporrait éire placée plus 
heareasemem. Tu Marcellus eri» rappelait un d«# 
pins innstre». aïeux da jeane prince , Marcos Clandios 
Blarcellas, surnommé l'Épdc d^. R^m^f cpii fat cinq 
fois consal y et qni périt en oomlMttaiit contre Annibal , 
après ayoir gagné denx batttilk». C'est k oe grand homme 
qne Tirgiic fmi allasîon : ce sont ^ mêmes triomphes 
qn*il promet an îfs d^Qçt^vie , s'il peut vsûncrç sa des- 
tinée. Tu seras Raphaël n\ ni le même intérêt , ni 
le même sens. Ici les regrets du poète partent sur le tar 
blean qui reste imparfait , mais Baphael n'avait pas be- 
soin de vivre davantage ponr être loi-même , encore 
moins poor égaler les artistes qni l'avaient précédé : il 
a même vécn assez pour servir k jamais de modèle à 
«eus qni sont venus et qui viendront après lui. 

«»)PAG.«^ 17, VERS ao. 

Si noi , moi qni j«di* , d^nne toîx lolenneliif , 
Jnû M ^ititer ee« htmam efaampi , ce heaftobl 
C^. YlrfUf cbfnUU caouie a peut ^p1i«€l ( 
Xirai , )*.«ii, jnre enco^ ,, i^irai voir cet aâile 
Oà Raphaël peignait comme a chanté Tirgile. 

Cest dans le poè'me cTes' Jardins que M. Delflle a 
prononcé ce serment poétique , que Ici Italiens » amia 
.^ muses françaises, lui ont souvent rappelé, et qae 
é«f éf^pjoneni^ impiévii» , Fout. tOHJoox? empêché dç 
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remplir : c*ptit en peignant les campagnes de TAusonie, - 
ses admirables paysages , ses bords pittoresques , ces 
monumenis oii le Inxe des modernes Jatte contre la ma- * 
gnificence des anciens, qae le poète s^écria: 

Hélas ! je n^ai point tu ce séjoar enchanté , ' 
Ce« beaux lieux où Yirgile a tant de foie chanté ; 
Maù , i*ea jure et Virgile et se» accorda anblimea , . 
J^rai ; de rApeanin je franchirai lei eime< ; 
J'irai , plein de ton nom , plein de sei irers sacrés , 
Les lire aux mêmes lieux qui les oftt inspirés. 

{Lef Jardins,, eh. II. > 

*3) PAGE ]8 , VERS 6. 

Hais le temps ne peut rien sur les vers du poète ^ 
Et dans le Vatican , parle temps outragés. 
Les traits de Raphaël périssent négligés ! 

Il est question ici de. ces fameuses salles du Vaticaii 
( le Sianze di Raftullo ), oii ce grand artû^te a peint 
Y École d'Athènes , Héliodore chassti du temple , la 
Dispute sur le saint sacrement, la Messe du pape 
Jules , etc. Ces chefe-d'oeavre ont dejk beaucoup souf- 
fert des injures du temps , et n^ont pas été conservés avec 
les soins religieux que méritait leur juste célébrité. 

'4) PAOB ig, VERS 3. 
Ainct Mars aVoflamiiMU «os aeeotds. de Tfrthé*. 
Nous avons quelques fragments de Tyrihée , traduiti*" 
iux vers français par Poinsinet de Sivry. On y reoonnait 
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difficilement renthousiasme poétiqoe et belliqnenx qui 
produisait un si grand effet sur les soldats de Liacédc* 
mone , et qui les fît triompher dans la sqconde guerre 
contre les Mycéniens. Horace a dit : 

fjvtaeatqne mares •nimoa ia martia belU. 
YersUnû exacnit. 

>5)PAGB 19, VBRS 6. 

Aia&i mr mille tons le fameax Timothée, 
Toacfaant son luth divin, parcourait toar à toiu^ 
Le mode de la gloire et celui de ramonr.... 

Timothée , né à Mîlet dans Tlonie , avait nn talent iih- ■ 
gulier pour la poésie lyrique et pour là musique ; ce[>en- 
dant ses premiers essais furent malheureux. Les Athéniens 
le sifflèrent , mais Euripide le jugea. Les encouragements 
que lui prodigua ce grand poète , lui firent oublitr sa < 
disgrâce. Il se livra tout entier à son génie , et fît une ré- 
volntioh dans la musique des Grecs. A rimitation de * 
Therpandre, il ajouta des cordes k la lyre , et tira rie c«^ 
nouvel imtrtnnent une harmonie si douce et si péné- 
trante , que Taustérité des mœurs lacédémoniennes ea 
fut alarmée. Le sénat de Sparte condamna ce progrès de ' 
Tart par un décret que Boè'ce nons a conservé. Cette ex- 
cessive sévérité n'arrêta point Timothée , et ne Tempe- 
cha point de perfectionner la musique des anciem ; on le 
regarde comme l^invcntcur du genre diromatique , qui 
introduisit dans la musique un chant plus savant et [)lus 
varie. 
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>QfAGX a3, VBR4 8. 

Le ciel temble Appuyé rar sa Taate rotonde , 
De •• bantcriir • mirée elle commande an monde. 

XVglise de St.-FieiTe est assorëment le prodige de. 
rarcbitecture ancienne et moderne : elle fut projetée , dit 
nn écrivain célèbre» par la vanité de Jules U qai préten- 
dait que son tombeau fut un temple , entreprise par le 
génie de Léon ^ , «jui désirait former un dief-d'œovre 
en réunissant les chefs-d^eenvre de tous les beaux-arts , 
achevée par le caractère de Sixte V qui voulait tout ache-i 
ver. U y a Tempreinte de tout cela dans ce temple admi- 
rable : il y a plus , il y a dix-huit années de la vie de 
Michel-Ange. On pouvait amonceler à une plus ^ande 
hauteur^ «ur une plus grande superficie , une pins grande 
quantité de pierres : mais, de tantde parties colossales, 
composer un ensemble qui ne paraisse que g^and; de tant 
de richesses accumulées faire un inonimient qui ne pa- 
raisse que magnifique; et par Tétonnante harmonie des 
proportions, former nn seul prodige de tant de prodiges 
^nnis : voilà le chefr-d'œuvre de Tsirt et Touvrase de 
Michel-Ange. 

La coupole de St.-Pierrc en est peut-être la partie la 
plus étonnante. On ne peut douter que le Panthéon n'en 
ait donné la première Idée. Les artistes admiraient la 
masse imposante du temple de tous les dieux : le peuple 
paraissait étonné que la terre la soniint. Michel-Ange 
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dit : Je la mettrai âans les airs; et il éleva Te dAmo 
de SjL-Pierre* 

Homère , ajonté Vécnwaln que j*aî déjà cite , Bossaet et 
AGdiel-Ânge semblent avoir eu sticcessiVemeiit la même 
imagination : est-efle éteinte ^ 

Sor de pina grands bienfaits notre hommage le fonde t 
B fit nattre une TÎUe ^ et tn bltla nn lÂonde. 
Gl»ir« te «oit rendue .' etpnuieiit t«t vieni âti* 
Habiter le «éionr donf In irafM ka plnna I 

%L Ledoux, célèbre ârcbitecte, est anteàr des beaax 
monninents cpe Ton acbnire aux barrières de Paris. Il a 
conçu le plan d*nne ville oh tous les arts et tons les genres 
de travaux , tôiis les objets d*oulité et d^agrément auraient 
«lé plaça à portée fnn dëfautré , et dans la situation fat 
plus favorable à leur perfectionnement^ Ce vaste projet 
fot aDomis à M« Target ^ dont la philantropie en avaic 
oooça les plus belles espérances; la disgr&ce de ce mi- 
nistre éda&é eh snspenNfil Feiécntion, et le temps qui 
a^est écoulé h*à fait qu'ajouter & ses cBÔîccilté&. 

Qn^en rert pleins de bon sens , et quelquefois de grice , 
Botleau didte en détail les règles du Parnasse; 
Le atiblime idéal seul m'oec«p« «ujoard'hui. 

P ne a*agit icr que de VÀrt p^ique , ouvrage écrit 
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sons la dictée ,du bon sens par le goût le plus sévère et le 
plus pur. Sous ce rapport , il n^appartient point à Tima- 
gination , ce qui ne prouve rien contre celle du poète qui 
a fait le Lutrin ; ou plutôt ce qui prouv&que les grands 
écrivains ue s*ccartent jamais du caractère et des conve- 
nances de leur sujet. Cette observation serait inutile , si , 
pour faire une injure égale k Boileau et h M. Delille , on 
n*avait accusé le traducteur de Virgile de ne pas adnii' 
rer le législateur du Parnasse , et s'il ne fallait pas ôtcr 11 
la malveillance Tinépuisable ressource des fausses inter- 
prétations. Tous ceux qui sont en état d'apprécier tes vers 
de M. Uelille , n'ont pas besoin d'apprendre qu'il n'y a 
point d'auteur français qu'il ait étudié plus que Boileau > 
ni dont il estime davantage la versifîcadon. Us en trouvent 
la preuve dans ses ouvrages, où d'ailleurs il a déposé cent 
fois le tribut de son admiration éclairée pour le poète de 
k raison» 

>9)»AGB 99) VERS l6. 

' Av«c plus d'art encore , «nx tragiques alamiee 
Les Grecs religieux ont sa prêter des charmea.... 

Sans doute l'intention de M. DcliUe n'est pas de ré- 
soudre, par. ces deux vers la question de la supériorité 
du théâtre d'Athènes sur celui de Paris ^ .ni de pro- 
noncer entre Eschyle et Corneille , Euripide et Biicine y 
Sophode et Voltaire. U ne parle ici que de rinflucnce 
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da sysième relîgieax et da dogme de la fatalité sur la 
tragédie andenne. Oa ae peut en DÎer les effets su« 
bUmes, ni méconnaître la sombre majesté de ces ta- 
bleaux, oii riiommi vertueux est aux prises avec sa 
destinée , sous le regard des dieux. Voltaire disait que 
la race d^Atrée et la famille des Labdaddes étaient les 
mines de la tragédie. U a fouillé ces mines dans son 
Œdipe et surtout dans son Oreste , Tune des pièces 
cil le génie des modernes 9^ le plus heureusement imité 
les anciens. Malgré la différence des temps et des reli- 
gions, ces grands exemples de' la vertu, terrassée sans 
être vaincue par la fatalité , font couler des larmes parmi 
nous, conune chez les peuples de la Grèce. Nous avons 
anssi parmi les diefs-d'œuvre de la scène française , 
des pièces qui ne doivent rien aux andcns , et donc 
Teffet repose uniquement sur les idées religieuses. Telle 
est Aihalie , le phis admirable monument du génie 
dramatique dans les siècles modernes : telles wni en- 
core , avec des nuances différentes et un mérite inégal , 
les tragédies deJ'olyencte , de Zaïre , de Sémiramis , etc. 

«•)PAOE 34, VBKS î5. 
Boachardon des héroi t*empranUit les modèles.... 

On connaît le mot de ce sculpteur célèbre : Quand 
je lis Homère, disait-il , 1/ me semble que les hommes 
«nt dtxt pieds de haut, 

II. ' 7 
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'OpAGB 34, VBAS 16. 

Ta iBoie i BbMuet prêt* •ontcnC tti ailes. 

■a 

Oa' a dit %Be Bossuet lÎBaft beaucoup Homère y et 
qat TioBiagiiiatioii du pète des poêles eoflammatt aoo- 
Yent la sieDne. Je croirais plat6t que ces deux grands 
gcaies af aknt , par la natore , des traits qui leur liaient 
conunUBS , et par la reUgipii y des ûu^aiioDi diffié- 
Irentesk Bossoel eBEiprouiait au cbristiauisine je ne sais 
quel caractère imposant et divin ; oa. sent qu*il était 
iren^i de râoquenee des livres sacrés. On la reconnaît 
dans son Diseours 3W l'histoire univeraeUe et dans 
aes Ckaiatma funèbres. Mais il semble que Vidée 
é^HoBoère se mêle nécessairement k tout ce qui est ma- 
jesteeux et soblime ; et peut^tre n^a--t~il jamais été 
plus dignement IcMié que par Terreur de ceux qui ont 
«m reconniâtrc rioflueBce de son génie dans celui de 



»)PA&B 39, TBAS 8. 

Soit qa^aax forte» du gouffre où règne la rengeance , 
IlëcrÏTe ces mou : Ici plus D*a*pâaAifcs.... 

Cest la fameuse inscription de la porte d^euCer: 

« Per me 01 va aeBa città dolente : 
» Per me si Ta aell^eterno doiore : 
»Pcr ma si rà tra la perdota geate. 
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» Giustitia mosse'l mio alto fattore : 

» Fecemi la divisa poteaute; 

» La fomma sapienza , e*l prim^amore. 

» Dinanû a m€ mm tut eote eraate 

* Se non eternc; et io etcftw éuto i 

» Lauat'ogiù speriuica , t«î cWalraie. 1» , 

^/n/«nio,o. m.) 

« Ceat moi qai tîs tomber Ici légions rebelles; 
I» Cett moi qui voi» passer les races criminelles ; 
» Cestpar moi qn'on arrire aox doaleurs étemelles. 
M La mala qui fit les cîmix posa mes foodemiUitSfi 
» J^ai de rbomae et du joar précéda la naissanee 9 

» Et je dure au-deU des t^ttps. 
» Entre , qui que tn «ois , et laisse respéranc*. » 

( Uraduct. de Ruraaof.. ) 

Celte inkaMB vend 4|è8 (aibleneitt Itianiioiiie aonr- 
de 9 et eoBservt k peine les fermes pittocescfoes de 
rorigHial ; elle est bien loin de sudeCûre rovette et le 
^t de -cem q« connaîsseBt la ^oédt italienne 9 vOe 
qm est beaucoup plus cace qne d^ctuendEe et de palier 
la laagoe vidgaive de Htaiie; mais ette suffit poor 
«lonner une idée de ce passade dn Dante, regardé 
pnrteat comme le modèle d'une pvécisi«n < ffrayanie et 
d'un sublime profond et té^ébvenx , oomue le ai^et de 
son poème; 



7- 
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»')PAGE 38, VBR8 l3. 

Soit que dn noir cachot où rngit Ugolin , 

Au milieu de ses fils qui demandent du paia , i 

Et dont un feu cruel dévore les entrailles. 

Il ferme sans retour les fatales maraillea 

Où Taffreux désespoir se renferme avec eux.... 

f^ojrez la note 20 dn quatrième chant. 
^) PAGE 44f ^EfiS i5. 

O Voltaire ! combien ton sort fut moins henrenx ! 
Ton sujet, un peu triste , est trop près de nos yeux. 
Est trop près de nos temps. 

Le snjet de la Henriade n^est pas triste i c^est 
Henri IV conquérant son royaunie sar ses sujets r^ 
voilés, li y a dans ce sujet da* la variété , de la gran- 
deur , un intérêt vruimeni nationnal , et ce n'est pas un 
choix malheureux que celui d'un héros dont le nom seul 
consacre un 0[uvrage. On a reproché plus justement à ce 
poème rimperfection du plan , la sécheresse des dé- 
tails , Tabsence dn merveilleux ; peut-être , en effet , 
comme Tohserve M. DeHiie , la cause principale de 
ces défauts teconnus , c^est que le sujet e^t trop près de 
nos jreux. Les fictions épiques tiennent certainement 
trop peu de place dans la Henriade. Des hommes 
d'un goût sévère ont pensé qu'elles s'accorderaient 
mal avec la. gravité d'un sujet historique et réccnu La 
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distance des temps et des lieux , Tesprit de son siècle 
et le caractère de sa religion , permettent an poète 
plus OQ moins dans ce genre ; et sans doute on n*au- 
rait sonfFert dans la Henrîade ni les prodiges de la 
fable , ni les «ndiantements de la férié. Mais , quoi-^ 
que Boileau paraisse d^nn avis contraire , des critiques 
célèbres ont jugé le christianisme très susceptible d^une 
espèce de merveilleux que Yoltaire a mise en œuvre ^ 
avec nn grand succès , dans la belle Gction du Fana- 
ti.sme sortant des enfers , sous les traits de Guise , pour 
exciter Jacques Clément au parricide , et lui remettre 
le poignard qui doit frapper Henri III. M. de la Harpe 
croit que ce merveilleux pouvait figurer plus souvent 
dans la Henriade , et quUI n'aurait blessé ni la raison , 
ni les convenances du sujet. Cet écrivain a discuté , dans 
son Lycée , avec tout le talent qu^il avait pour la cri- 
tique littéraire , les beautés et les défauts de ce poème : 
il D*en a jamais condamné le sujet. Ses observations , ^ 
qui m'ont paru frappantes de vérité , sont restées sans 
réplique y et j'y renvoie les lecteurs qui auraient encore 
besoin .d^étre convaincus. 

a^PAGB 53y VERS l6. 

Un amas de lambeaux et de sales chiffona 
Etemiie Tesprit des Plines, des Boffons. 

Dans Tnn de ces nombreux ouvrages happés à la 
millesse de Yoltaire , qui accusent aujourd'hui sa mé-» 

3- 
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moire sans avoir augmenté sa renommée , on troufe 
aussi des vers sur le papier , qui méritent d'être re- 
marqués : ce sont les seuls qu'on ait retenus de la Guerre 
de Genève, Peut-être sera-tKin bien aise de les com- 
parer à ceux de M. DçliUe «MT le même sujet. 

Tout ce fatras fnt do chanvre en «on temps ; 
Linge il devint par Tart des tisserands , 
Puis en lambeaux des pilons le pressèrent ; 
Il fut papier. Vingt t^tes & Tenvers 
De visions à Tenvi le chargèrent, 
Puis on le brùl^ , il vole dans les airs ; 
Il est fumée aussi bien que la gloire : 
De no« travaux voilà quelle est l'histoire; 
Tout e«t Camée , et tout nous Xait sentir 
Ce grand néant qui va nous engloutir. 

Ces vers sont excellents , dit M. de la Harpe ; la ra- 
pidité de cette transition inattendue, il est jumée , 
aussi bien que ta ^oïre , est admirable. M. DeliUe y 
bien digne de soutenir la comparaison, a mis dans ses 
vers des images et des pensées différentes , mais égale- 
ment vraijes , telles que la nature de son ouvrage devait 
les lui inspirer. Cest ainsi que deux grands écrivains se 
rencontrent, tpâtent le mâsie sujet ^ et conservent le 
caractère particulier de leur talent. 
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poèmï:. 

CHANT SIXIÈME. 



LE «OJfBEUA £T hÂ MOBALE* 

V ovEa cet élément^ auie de l'univers, 
Source de mille maux, de mille biens divers; 
Il ramène le jour au sein de l'ombre obscure. 
De nos foyers brûlants écarte la froidure, 
Forme le diamant, mûrit les végétaux. 
Dans la forge embrasée amollit les métaux. 
Célèbre avec éclat l'hymen et les conquêtes, 
Et comme de nos arts est l'ame de nos fêtes. 
Mais ce même élément, utile bienfaiteur. 
Se change quelquefois en fléau destructeur, 
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SVchappe des volcans, éclate avec la foudre. 
Met les palais en cendre et les temples en poudre^ 
Imagination , ce sont là tes effets. 
Source de mille maux et de mille bienfaits y 
Suivant qu'on abandonne ou règle ton empire , 
Tu peux nuire ou servir , ou créer ou détruire. , 
C'est donc à la sagesse à diriger ton cours ; 
Et^ comme Raphaël nous a peint les Amours 
Caressant tour à tour ou battant leur chimère, (> 
Ce que font ces enfants , la raison doit le faire. 

Mais je veux, avant tout , de chaque illusion , 
Dans les âges divers, suivre l'impression. 

Sans soin du lendemain, sans regrets de la veille, 
L'enfant joue et s'endort, pour jouer se réveille; 
. Trop faible encor, son cœur ne saurait soutenir 
Le passé, le présent, et l'immense avenir. 
A peine au présent seul son ame peut suffire; 
Le présent seul est tout, un coin est son empire; 
Un hochet son trésor, un point l'immensité, 
Le soir son avenir, un jour Fétemité, 
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Mais l'homme tout entier est caché dans l'enfance ; 
Ainsi le Êiible gland renferme un chêne immense. 

Par l'ardeur de ses sens le jeune homme emporté , 
Dévore le présent avec avidité-, 
Mais il ne peut fixer sa fougue vagabonde : 
Plein desbrulantstranspoitsdontson cœur surabonde. 
Il déborde, pareil à l'élément fumeux 
Qui croît , monte, et répand ses bouillons écumeux , 
Devance l'avenir, entend de loin la gloire, 
Appelle à lui les arts, les plaisirs, la victoire , 
Béve de longs succès, rêve de longs amours, 
Et d'une trame d'or file en riant ses jours. 
Age aimable ! âge heureux! ton plus bel apanage, 
Ce n'est donc point l'amour, la beauté, le courage, 
£t la gloire si belle, et les plaisirs si doux ; 
Non , tu sais espérer, ce trésor les vaut tous. 

L'âge mûr, à son tour, solstice de la vie, 
S'arrête, et sur lui-même un instant se replie. 
Et tantôt en arrière , et tantôt devant soi, 
Se tourne sans regret ou marche sans e£fi*oi. 
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Ce n'est plus lliomme enieurs, nout &kajit des promesses ; 
C'est l'hoBiiiie en plein capport, déployant ses richesses; 
Ses esprits ont calme leurs bouillons trop ardents; 
Sa prudence est active et ses ti'aosports prudents; 
Ses conseils sont nos biens, sa sagesse est la notre; 
La moitié de sa vie est la leçon de l'autre , 
Et sur le temps passe' mesurant l'avenir, 
Prévoir, pour sa raison, n'est que se souvenir. 

He1as ! telle n'est point la vieillesse cruelle ; 
Elle n'attend plus tien , on n'att^d plus rîen d'elle. 
Si la raison encor lui permet de prévoir , 
C'est des yeux de la crainte, et non plus de l'espoir* 
Voyez œ cb^e afidque ! en son âge encor tendre, 
Sans les champs paternels il aimait à s'étendre ; 
Chaque jour^ plus robuste et plus audacieux , 
Il plongeait dans la terre , il s'elanfait aux deux ; 
Mais quand l'âge a durci sa racine débile, 
Dans la terre marâtre il languit immobile, 
Et voilà la vieillesse I adieu les grands desseins, 
Adieu l'amour y les vœux, l'hommage des humains! 
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Pour le soleil couchant il n'est point d'idolâtre; 
Déplace sur la scène, il descend du théâtre; 
Alors, n'attendant rien ni du temps ni d'autrui. 
Il revient au prôcnt , se ramène swc lui« 
Que dis-je ? le présent est un tourment lui-même. 
11 se r^ette donc Tcrs le passe qu'il aime; 
Il cherche à consoler, par un doux souvenir, 
Et la douleur présente , et les maux à yenir ; 
Et même , lors(|u11 touche à l'extrême yieiltesse, 
Qœlqii'ombredelMHiheur charme encor sa faiblesse; 
Du festin de la yie , où Fadmirent les dieux, 
Ayant goûté long-temps les mets délicieux, 
Convive satisfisiit, sans regret, sans envie, (' 
S'il ne vit pas, du moins il assiste à la vie. 
Ce qu'3 fit autrefois ^ il le voit aujourd'hui , 
Et le présent luinnéme est le passé pour Itu. 
Ne vites-vons jamais, au bord de la Tamise , 
Cette noble retraite aux vieux guerriers promise 7 
La jeunesse, à ses yeux , part ^ navigue et revient; 
Que fait le vieux nocher? Il yoit, il se souvient, 
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Se rappelle les mers, les nations lointaines , 
Ses dangers , ses combats, ses plaisirs et ses peines. 
Il recommande aux vents les jeunes matelots , 
Se rembarque en idée, et les suit sur les flots. < 
Ainsi rhommei'epose assis sur le rivage , 
Et de la vie encore embrasse au moins l'image. 
Tant le ciel entretient la douce illusion ! ^^ 

Tout âge a ses faveurs, mais c'est à la raison 
A diriger son cours. Elle dit à l'enfance : 
« Je ne viens point troubler ta douce insouciâince; 
» Yis, jouis , sois heureux, quand tu le peux encor, 
» Mais laisse à mes conseils diriger ton essor; 
» La vie, en commençant, t'a fait d'heureux mensonges; 
» Je ne veux point t'oter , mais te choisir tes songes. » 
Au jeune homme emporte' par ses de'sirs fougueux, 
Elle dit : « Sois plus sage et modère tes vœux. 
» Veux-tu , dans ta fureur , d'un vain regret suivie ^ 
» De ses plaisirs futurs déshériter la vie ? 
1» User fait le bonheur, abuser lede'truit. » 
Lorsque, dans ses forets, il veut cueillir un fruit, 
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Du Sauvage, dit-on, l'avide imprévoyance 
Quelquefois coupe l'arbre , avec lui l'espérance. 
« Voila le despotisme, » a dit un grand auteur. C4 
Je dis : « Voilà le vice; il use le bonheur, 
» 11 tarit l'avenir, n La vie est un passage; 
Ménageons prudemment les vivres du voyage. 
Le fou vers les plaisirs s'élance avec ardeur; 
Le sage en prend le miel, mais sans blesser la fleur. 
Cueille encor, situ veux, cette fleur fraîche edosc, 
Mais laisse le bouton à côte' de la rose. 
L'âge viril, plus calme, a pourtant son ëcueil : 
Alors le doux plaisir fait place au noble orgueil ; 
Il vient, montrant des croix, des cordons et des mitres. 
« Reçois , dit la raison , mais ennoblis ces titres; 
» Souvent au plus haut rang est le cœur le plus bas; 
y> Tout honneur avilit qui ne l'honore pas. » 
Mais quand l'homme vieiUit , « hâte-toi , lui dit-elle , 
» Qui sait si tu verras la vendange nouvelle? 
» Le doux pre'sent échappe; avant qu'd soit détruit, 
y> Goûte hku sou bonheur; savoure bien son fruit. » 
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Lorsqc^aux hôtes des bois le chasseur £ait la guerre , 
De moment en moment l'enceinte se resserre : 
Ainsi l'âge nous presse , et, chassant les àùkes , 
Besserre chaque jour le cercle des plaisirs. 
Ne sens-je poiât de'î^ la vieillesse ennemie 
Déchirer mes Uens et dénouer ma vie ? 
Raffermi sous ces nœuds ^ au défaut des plaisirs, 
N'a-t-on pas Famitië pour charmer ses loisirs ? 
N'a-t-on pas des enÊmts ? Dirigeons leur jeune âge. 
Laissons-leur nos vertus, nos projets en partage ; 
Les travaux que pour eux commença notre amour , 
Nos enfants , disons-nous, les finiront un jour. 
Ainsi, prêt à. mourir ^l'homme apprend à renaître , 
£t dans Fétre qu'il aime il prolonge son être. 
Tant le monde est lié! tant Dieu voulut unir 
Au père les en£aints, au présent l'avenir ! 
De la saine raisoa tel est le doux langage. 
Suivons ses lois : la vie est un terrain sauvage f 
Le germe du bonheur n'j croît point au hasard : 
£u£aiat de la nature , il demande un peu ^art. 
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La libertë d'abord nourrit sa jeune plante : 
Non cette liberté, Êirouclie, menaçante, 
Qui d'un peuple superbe , ardent y impétueux , 
Soulève tout à coup les flots tumultueux , 
Se plaît ^ans la tempête, et s'ennuie au rivage ; 
Mais cette liberté douce , discrète et sage 
Qui , cheminant sans bruit, d'un pas tranquille et sur. 
Va jouir a l'écart de son bonkeur obscur. 
Les potentats <bi nord , du midi , de l'anrore , 
L'écbarpe aui trois codeoM, les noirs drapeaux du Mavre, 
Ne Fépouyantent pas« Sous le^asque, en turban, 
Sous les lois d'un sénat , sous les lois d'un diyan , 
Elle ne reçoit point, ne donne point d'entraves : 
Il n'est que les tyrans qui soient vraiment esclaves. 
Qui craint de commander, risqne peu de servir. 
Voilà la liberté qu'on ne peut ass^rir. 
Qui ne vient point des lois , d'un code, d'an ^stème. 
Qu'on doit à sa raison, qu'non se fait à soi-même. 
Je la chéris pour moi , je la conscifte à tous. 
Heureux ! cent fois heureux qui , maître de ses goûts ^ 
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Règle en paix de ses jours la course Tolontaîre l 
Le plaisir le plus doux est celui qu'on préfère. 
L'Imagination à son grë veut choisir 
' Ses études, ses plans, ses travaux, son loisir; 
La raison et l'instinct ont le même langage. 
Observez cet oiseau dont vous dorez la cage ! 
Sevlj captif , à l'aspect de l'immense horizon, 
De son bec, de son aile, il heurte sa prison; 
Il regrette les champs , l'air, le ruisseau limpide : 
Que sa cage s'enlr'ouvrc, il part d'un vol rapide; 
Et les monts et la plaine , et les prés et les bois ^ 
Il veut tout, choisit tout, est partout à la fois* 
Ma muse n'en a point l'harmonieux ramage, 
Mais elle en a gardé l'humeur libre et sauvage. 
Eh ! quel pouvoir eut pu ravir ma liberté? 
Des champs américains le com^sier indomté , 
Le cerf qui, dans ses bois, dans ses libies campagnes. 
Choisit ses eaux , ses prés , son gîte, ses compagnes, 
Bedoutent moins le frein , craignent moins les tyrans. 
Si quelquefois je fus accueilli par les grands, 
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' Je chéris leiws Kens , mais ^ans porter leurs cliaines , 

Et , lorsque les partis allumaient tant de haines , 

Quand , suivant l'intérêt, le ton , Tordre du jour , 

0)urageux, circonspect, emporte' tour k tour , 

Plus d'un adroit Protee, avec tant de prudence, 

Pliait à tous les tons sa souple indépendance, 

Bien ne put arracher un mot à ma candeur, 

Une ligne à ma plume, un détour à mon cœur. 

Eh! quel bien , dités-moi, vaut le charme suprême 

D'bbëir à son ame et de plaire à soi-même? 

Mais c'est peu d'être libre , il faut d'un soin prudent 

Fixer par le travail un cœur indépendant: 

Sans lui la liberté nous tourmente et nous pèse. 

Par lui des passions le tumulte s'apaise, 

Les chagrins sont calmés , le vice combattu , 

Il ajoute au plaisir, 3 nourrit la vertu. 

Si j'entre dans la chambre où la modeste fille 

Tient en main le fuseau , la navette ou l'aiguille. 

D'un parfum de vertu je crois sentir l'odeur: 

Les réduits du travail sont ceux de la pudeur. 

8^ 
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De BufTon, de Rousseau, l'asyle solitaire 
Était du vrai bonheur l'auguste sanctuaire* 
Mais loin tout effort vague, indécis, sans objet ! 
On poursuit sans courage un travail sans projet. 
Voyez cet amateur dont la main incertaine 
Sur vingt arts différents au hasard se promène! 
Moins ami du travail, qu'amoureux duiracas. 
Tour à tour il essaie nne lyre, un compas, 
Prend, quitte le crayon, quitte et reprend la plnme, 
Effleure une brochure , affironte un gros vdiume. 
Et, consumant sa force en stéiiles essais. 
Toujours se met en route et n'arrive jamais. 
G est ce fleuve sans lit qui , couvrant son rivage, 
Se del>orde sans force et se perd sans usage; 
Mais redonnez un cours à tous ces flots épars, 
Ils vont nourrir les champs , vont animer les arts» 
Le travail veut un but , au bout de lacanière 
On s'anime à sa vue, et surtout on espère. 



Enfin, soit qu'on cultive ou les champs ou les vers , 
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Qu'on babite la cour., la ville ou la campagne. 
Quelle -est do vrai plâifiir ta, fidèle compagne? 
Tout dit : c'est la vertu , c'^est là ^'est le bonlieur. 
Qu'il est beau, qu'il e$t grand, ce mot d'un vieil auteur 
Qui s'écriait : « Grand Pieul veux4u punir ]e vice ? 
» Montre^kd la veftU| qu'il la voie, etû'émisse! » 
Queiqu!amante du vrai , fille de la raison^ 
Qui, mieux qu'elle, cognait la douce illusion? 
Se l'espoir précédée et du plaisir suivie , 
Elle seule embellit tout le cours de la vie» 
Vers l'avenir obscur jette^t-ellc les yeux ? 
Au-delà de la vie elle aperçoit ks deux. 
Revient-elle au présent? déjà pour récompense 
Elle a de ses bieufaits la douce conscience, 
Et, si le souvenir n'en est pas effacé , 
Avec quel doux transport elle voit le passéi 
Cicéron nous l'a dit, les jours de la vieillesse 
Empruntent leur bonbeur d'une sage jeunesse. 
Halbeureux le mortel qui de ses premiers jours 
Inteivogeant la trace et remontant leur cours ^ 
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N'y voit qu'un vide affreux et qu'un de'sert immense! 
Semblable au voyageur, conduit par Fespe'rance^ 
Qui foulait en partant des gazons et des fleurs , 
S'ils ont du noir volcan éprouve les fureurs, 
Il ne trouve au retour que le deuil, le ravage, 
Et d'un lieu désolé l'épouvantable image; 
Ainsi, dans ses beaux jours , jadis si pleins d'attraits ^ 
Il ne retrouve plus que douleur^, que regrets ; 
Dans ses réduits cbarmants, dans ses bosquets de rose, 
Où sur un lit de fleurs la volupté repose. 
Tel qu'un affreux serpent , le repentir vengeur 
Lève sa tête horrible, et s'attache à son cœur. 
Cependant le temps fuit, le temps irréparable 
Ajoute chaque jour au fardeau qui l'accable. 
Sans force pour le mal, sans attrait pour le bien, 
N'osant voir dans les cœurs ni lire dans le sien, 
Par les maux à venir, par la honte passée, 
Vers un présent affreux son ame est repoussée, 
Et passe sans retour du plaisir au remord , 
Du remords aux douleurs , des douleurs à la mort. 
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Mais lieureux! trop heureux dans sa noble carrière 
Celui qui rejetant ses regards en arrière, 
Y retrouve partout les vices combattus, 
La trace du travail et celle des vertus! 
Je crois voir dans ses champs cet agricole utile 
Dont j'ai peint le bonheur. Dans son terrain fertile, 
Partout il reconnaît le fruit de ses travaux : 
Il sécha ces marais , il creusa ces canaux; 
Il défiicha ces bois et ce coteau sauvage; 
On lui doit cette source, il planta ce bocage; 
A chaque pas qu'il fait, un souvenir flatteur 
Rafraîchit sa pensée et rajeunit son cœur. 
Ainsi jouit le sage; et, si dans sa carrière 
Il n'a pas fait toujours tout le bien qu'il put faire, 
Sa touchante douleur est celle de Titus , C^ 
Et ses nobles regrets spnt encor des vertus. 

Dans mes leçons encor, je voudrais vous apprendre 
Quels dangers doivent fuir, et quels soins doivent prendre 
Les hommes rassemblés dans ce monde trompeur 
Où chacun fait son rêve et poursuit sa vapeur, 
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Où tant de faux amis, d'une apparence yaino 
Masquent l'indifférence et quelquefois k haine. 
Là , dans un double excès vient tomber la Raison. 
D'un coté, sur ses pas conduisant le Soupçon 
Qui, de son inquiète et timide paupière 
Semble fuir a la fois et chercher la lumière; - 
Voyant partout un piège, et partout un danger : 
Tel qu'un lâche espion sur im sol étranger, 
Marche d'un pas craintif la triste Défiance ; 
De l'autre, la crédule et folle Iniiprévoyance 
Erre dans ce dédale et sans guide et sans fil^ 
S'endort ti'auquillement à côté du péiîl , 
' Et d'un sommeil trompeur indolente victime 
Tombe, et va^ mais trop tard, s'«veiller dansTabime. 
Entre les deux excès quel guide est le plus sûr? 
Ah ! c'est llieureHZ instinct d'un sens droit , d'un cœur par. 
Qui, dans ce grand chaos des passions humaines , 
Des vices 9 des vertus, des plaisirs et des peines , 
Pour les aimer toujom*s choisissant ses liens , 
Sait écarter les maux, sait distinguer les biens; 
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Qui y sans se faire craindre , et sans craindre lui-même, 

ÉTÎte ce qu'il liait , s'attache à ce qu'il aime ; 

Qui, tendre et réserva, confiant et discret, 

Sait donner à propos et garder son secret. 

Ainsi la fleur timide, et lente à se produire, 

Se ferme au noir Borée, et s'ouvre au doux Zephire. 

n ne veut, ni fouiller dans le secret des cœurs , 

M se laisser surprendre à des dehors trompeurs, 

Ginnatt les passions, les plaint, et leut pardonne, 

Au doux besoin d'aimer sagement s'abandonne , 

Fuit le tourment affreux de haïr ses amis , 

Et dans les méchants seuls veut voir ses ennemis. 

Ah! qui ne sait combien dans ses sombres caprices , 

L'extrême défiance est féconde en supplices; 

C'est elle qui, régnant dans les cœurs soupçonneux , 

Corrompt tous les plaisirs, relâche tous les nœuds, 

Fait de la vie entière une route épineuse , 

iRend le bofiheur craintif, et l'amitié douteuse. 

A la cour d'un tyrau, regardez Damoclès : 

En vain de chants flatteurs résonne le palais, 
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£a vain àur une table en délices féconde , 

Tous les tributs de Tair, de la terre et de Tonde 

Se montrent réunis ; pâle et tout effrayé 

De cette menaçante et sinbtre amitié, 

Il effleure y en tremblant, de ses lèvres livides 

De ces mets affadis les douceurs insipides , 

Vers les lambris dorés lève un œil éperdu , 

Et voit le fer mortel sur son frant suspendu. 

Telle est la Défiance au banquet de la vie. 

Que dis-je? son poison en corrompt l'ambroisie : 

Elle-même contre elle aiguise le poignard, 

Donne aux ombres ^n corps , un projet au hasard; 

Charge un mot innocent d'un crime imaginaire^ 

Et s'effraie à plaisir de sa propre chimère : 

Ainsi dans leurs forets les crédules humains 

Craiguaient ces dieux afGreuzqa avaient forgés lears mains. 

Quel besoin plus pressant nous donna la nature , 

Que de communiquer les chagrins qi^n endure , 

De fjiire partager sa joie et sa douleur. 

Et dans un cœur ami de répandre son cœur! 
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Toi seul y triste martyr de la sombre prudence , 
Toi seul ne connais pas la douce conûdence. 
En vain de ton secret ta te sens oppresser , 
Au sein de quels amis Foseras-tu^rerser? 
Des amis ! crains d'aimer; les plus pures délices 
Dans ton cœur soupçonneux se changent en supplices! 
Des plus mortels poisons FabeiUe fait son miel : 
Toi y du plus doux objet tu composes toH fiel. 
Ton cœur dans l'amitié prévoit d^à la haine : 
De soupçons en soiq>çons l'amour jaloux se traîne. 
Un génie ennemi brise tous tes liens ; 
Tu n'as plus de parents , ni de concitoyens ; 
Te voilà seul \ va y fiiis loin des races vivantes , 
Habite avec les rocs , les arbres et les plantes , 
Dans quelque coin désert , dans quelque horrible lieu , 
Où tu ne pourras plus calomnier que Dieu. 
Mais à voir les humains tu ne dois plus prétendre, 
Tu ne dois plus les voir, ne dois plus les entendre. 
Ton ame morte à tout ne vit que par Tefiroi : • 
Les morts sont aux vivants moins étrangers que toi : 
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Le regret les unit ; et toi , tout t'en sépare,. 

Hélas ! il le connut ce tourment si bizarre » 
L'e'crivpin qui nous fit entendre tour à tour 
La voix de la raison et celle de l'amour. 
Quel sublime talent! quelle haute sagesse! 
Mais combien d'injustice , et combien de faiblesse! 
La cramte le reçut au sortir du berceau , 
La crainte le suivra jusqu'aux, borda du tombeau. 
Vous qui de ses écrits savez goûter lea channcs. 
Vous tous qui lui devez des leçons et -des larmes, 
Pour prix dç ses leçons , et de ces pleurs si doux. 
Cœurs sensibles , venez , je le confie à vous. 
Il n'est pas importun : plein de sa défiance, 
Rarement des mortels il souffre la présence; 
Ami des champs , ami des asiles secrets , 
Sa triste indépendance habite les forêts. 
Là haut sur la colline il est assis peut-être 
Pour saisir le premier le rayon qui va naître; 
Peut-être au bord des eaux par ses rêves conduit 
De leur chute écumante il écoute le bruit; 
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Ou, fier d'être ignore', d'ëcbapper à sâ gloire, 
Du pâtre qui raconte il écoute i'bistoire : 
II écoute et s'enftiit, et sans Soins, sans désirs; 
Cache aux bommes qu'il craint ses sauvages plaisirs. 
Mais s'il se montre à vous , au nom de la nature 
Dont sa plume éloquente a tracé la peinture, 
Ne FelïaroucLez pas , respectez son malheur. 
Par des soins caressants appriv<nsez son cœur : 
Helas ! ce c<Bur bràlant , fougueux: dans ses capiîces, 
S'il a fait ses fouiments, il a fait vos délices. 
Soignez donc son bonheur, et diannez son ennui : 
Consolez'le du sott , des hômiiMs et de lui. 
Vains discours ! rien ne pieut adoucir sa blessure : 
Contre hn ses soupçons ont artné la nature» 
L'étranger dont les yeux ne l'avaient vu jamais, 
Qui chérit ses écarts sans connaître ses traits, 
Le vieillard qui s'éteint, l'enfant simple et timide (^ 
Qui ne sait pas encor ce que c'est qu'un perfide, 
Son hôte, son parent, son ami , lui font peur :<7 
Tout son coeur s'épouvante au nom de bienfaiteur. 

9- 
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Est-il quelque mortel , à son heure suprême j 
Qui n'expire appuje' sur le mortel qu'il aime. 
Qui ne trouve des pleurs dans les yeux attendris 
D'un frère ou d'une sœur, d'une épouse ou d'un fils? 
L'infortune qu'il est, à son beure dernière , 
Souffre à peine une main qui ferme sa paupière ! 
Pas un ancien ami qu'il chercbe eucor des yeux! 
Et le Soleil lui seul a reçu ses adieux. 

J'ai dit les bienscharmants d'où naissent nos délices. 
Je dois dire les maux qui causent nos supplices. 
L'Imagination en auginente l'effroi; 
Contre elle la raison Va combattre avec moi. 
Ces maux si redoutes sont de peu de puissance; 
L'obscurité y la mort, et surtout l'indigence. 

Vois-tu ce fier coursier qui, faroucbe, indomté, 
Au moindre objet nouveau se cabre épouvanté? 
Que son guide prudent doucement l'y ramène , 
Il avance avec crainte, il approche avec peine; 
Mais bientôt mieux instruit, il calme sa terreur, 
Et reprend son courage en perdant son erreur. 



CHANT VL 101 

Ainsi fait la raison, et ce fidèle guide. 
Aguerrissant notre ame ombrageuse et timide , 
Bend moins affreux les maux observés de plus près. 
Mais la sagesse même a souvent ses excès. 
Pourquoi veux-tu, dis-moi, sage et profond Montagne, 
Que l'aspect de la mort en tout temps m'accompgne 7 
Je ne me sens point fait pour un si triste effort : 
C'est mourir trop long-temps que voir toujours la mort. 
Je sais qu'au bord du Nil un solennel usage 
De la mort aux festins associait l'image ; 
Mais ce récit m'étonne et ne me séduit pas. 
Q ue le galant Horace au milieu d'un repas , 
En nous montrant de loin les funèbres demeures 
I^ous invite a saisir le vol léger des heures , 
Je suis son doux conseil, et quand la mort m'attend^ 
Par quelques vers encor je lui vole un instant : 
^ Mais pourquoi m'entourant de fantômes et d'ombres ^ 
Me plorgcs-lu vivant dans les royaumes sombres ? 
Quel bien ne corromprait un si sombre avenir ? 
Quel ccêur ne flétrirait un si noir souvenir ? 

9- 
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Regardez ce mortel qu'envoya la )ustice 

Du Heu de son arrêt au lien de son supplice ! 

Sur sa ix)ute offrezJui des festins , des palais! 

Les palais, les festins sont pour lui sans attraits; 

Croyant toucher déjà le terme qu'il redoute, 

11 compte les instants , il mesure sa route , 

Subit déjà sa peine, et, certain de son sort, 

Entend dans chaque pas sa sentence dc'mort. 

Tels seraient nos destins, cher Montagne, pardonne. 

Ah ! quels tristes conseils ta sagesse nous donne ! 

Que la mort , disais-tu , sur un ton moins chagrin , 

Me trouve oublieux d'elle et bêchant mon jardin î 

Pourquoi donc aujourd'hui dans ta sombre manie ^ 

Pour apprendre à mourir yeux-tu perdre la vie ? . 

combien la nature est plus sage que toi ! 

En nous voilant la mort, elle en bannit rcffroi ; 

Sa marche est invisible, et notre heure dernière 

Ne vient pas tout d'un coup , ne vient pas tout entière. 

La nature vers nous l'amené pas à pas , 

Elle rend par degrés tes sens moins délicats ; 
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Elle assourdit des sons les routes sinueuses. 
Endurcit du palais les houpes chatouilleuses , 
Chaque jour tu sens moins la beauté des couleurs ; 
Les chaimes du toucher, le doux esprit des fleurs. ^* 
Ainsi sa lente main , sans <ihoc et sans secousse, 
Nous roulant mollement par une pente douce, 
Dérobe de la mort l'insensible progrès; 
Les dégoûts ont d'ayance affkibU les regrets. 
La mort ainsi se glisse ; et, quand le ciel l'ordonne, 
L'homme, comme un fruit mur, au trépas s'abandonne. 
Eh ! comptes-tu pour rien ce profond sentiment 
Qui nous fait espérer jusqu'au dernier moment ? . 
En vain de ce mourant les<membres s'engourdissent , 
Le pouls meurt, l'œil s'éteint, les muscles se roidissent, 
Son flatteur même en vain dit que le terme est prêt, 
L'espoir opiniâtre appelle dç l'arrêt. 

•De'loin'la pauvreté semble eneor plus cruelle ; 
J'ai doublemeut le droit deréélamer pour elle, 
Je fus pauvre long-temps'sans me plaindre des dieux. 
Je fus riche un moment, saas être plus heurewc. 
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Un yain accroissement de jouissances vaines 

Ne fit que varier mes plaisirs et mes peines. 

A mon premier cftat le destin m'a rendu , 

J'avais bien peu gagne', fat donc bien peu perdu ! 

Mais l'homme soutient mal tout ce qu'il exagère ^ 

J'aime la pauvreté qui n'est pas la misère. 

Horace la nommait la Médiocrité ^ 

Il faut un peu d'aisance à la félicité. 

La fortune a son prix^ l'imprudent en abuse. 

L'hypocrite en médit, et l'honnête homme en use. 

Toi qui dans ton tonneau , mal nourri , mal vêtu, 
y logeas la folie auprès de la vertu, 
Tu peux jeter ta coupe , orgueilleux Di(^ène,. 
Et boire dans tes mains, moi je garde la mienne; 
Et si la mode encor voulait que les Houdon , 
Les Moreau, les Paj^u, rivaux d'Alcimédon, Cs 
Gravassent sur ses bords le lierre qui serpente ^ 
Ou le bras tortueux de la vigne rampante ^ 
Malgi'é toi je saurais eii connaître le prix. 
Mais combien tu me plais , lorsque d'une souris 
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Les miettes de ton pain t'attirantia visite. 
Tu t'ëcrias gaîment : a j'ai donc un parasite! 
» Jai donc le superflu! » Voltaire, avec raison , 
Le jugeait nécessaire, et je le crois fort boui 
Mais , dès que le travail a vaincu la misère ,, 
Le superflu n'est pas bien loin du nécessaire: 
L'heureuse pauvreté le trouve à peu de frais. 
Mais vois que de travail, que de soins, que d'apprêts 
Dans ses pompeux besoins exige l'opulence I 
A toute la nature elle fait violence; 
Le printemps sur l'niver usurpe ses j[ardins^ 
, Les glaces en été' rafraîchissent ses vins. 
Du fougueux Aquilon craint-elle la furie ? 
Des pièges sont dressés, aux rats de Sibérie ; 
Pour elle il faut braver les saisons, les cliàuits; 
n faut des matelots, du canon, des soldats; 
II faut pour ses habits que le Mexique enfante ^ 
La pourpre d'un insecte et l'azur d'une plante; 
II faut pour ses festins tirer d'un sol nouveau 
La fève d'un arbuste et le miel d'un roseaui. 
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Où courent ces vaisseaux voguant à pleine voile? 
Dans le fond de l'Asile ils voht (Chercher la toile 
Qui , gonflée en cravatte ùa pliee en turban , 
Pare le cou d'un fat ou le front d'un sultan ; 
Ou ces cailloux brillants que Golcônde nous donne ^ 
Ou ce globe argenté que la nacre emprisonlie , 
Ou l'émail du Japon ou le thé des Chinois : 
L'or commande, partez , tourmentez à la fois 
Les hommes, et les vents, et la terre, et les ondes; 
Le de'jeuner du riche occupe les deux mondes. 
La Pauvreté ne trouble et ne tourmente rien ; 
Four son goût, poar ses yeux, tout est beau, fout eslbien; 
Et, sans chercher au loin la douce Malvoisie, 
Le vin de ces coteaux poiir elle est l'ambroisie. 
App'rochez, pénétrez sous ces rustiques toits, 
Deux déesses que j'aime y régnent à la fois : 
Du pauvre vertueux Pune et l'autre est Tamie; 
I/iine est la Propreté, l'autre l'Économie : 
L'une embellit sa table, assaisonne ses mets, 
Fait reluire l'étain de ses humbles buffets; 
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Et, du doux avenir préparant les délices , 
L'autre impose au présent de légers sacrifices. 
(y que l'homme est trompé! combien il connaît peu 
Et les secrets du monde et les desseins de Dieu ! 
La fortune à ses yeux d'abord paraît bizarre; 
Libérale pour l'un , pour l'autre elle est avar«; 
Elle crée au hasard des petits et des grands , 
Forme Tordre inégal et des biens et des rangs ^ 
D'une main dédaigneuse au hasard elle jette 
Le sceptre d'un coté, de l'autre la houlette : 
Mais bientôt compensant ses rigueurs, ses bienfaits ^ 
Elle-même se rit des présents qu'elle a faits; 
En peines , en plaisirs l'illusion féconde 
Rétablit en seoret l'équilibre du monde; 
Et la crainte et l'espoir balançant nos destins , 
Ont, bien avant vos lois, nivelé les humains. 
Oui, tout paie un tnbut à la misère humaine f 
Le riche par l'ennui, le pauvre par la peine; 
Â l'un le travail pëse^ à l'autre le bisir. 
Combien vont, l'or en main, men^er le plat^irL^/ 
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Pauvres riches! ces biens que vous croyez les vôtres, 
Combien Tillusion souvent les donne, à d'autres! 
A qui sont ce grand parc et ce pompeux jardin ? 
Sur la foi d'un vain tilre ou d'un vieux parchemin , 
Tu les crois bonnement au seigneur de la terre; 
Mais^Jion, ce n'est point là le vraipropriëtaire^ 
Veux-tu le voir? regarde : il est danWc bosquet, 
Un Virgile à la main, comparant en secret 
Le poète et les champs, l'art avec la nature , 
Et, devant le modèle admirant la peinture. 
Pareil à ces oiseaux dont il entend la yoix, 
Comme eux, sans soin , sans gêne, il jouit de ces boisj 
C'est pour lui qu'on traça ces belles promenades, 
Que s'étendent ces lacs , que tombent ces cascades. 
Leurs seigneurs rarement en supportent Fennui; 
Les droits en sont pour eux, les délices pour lui. 
Tel chez son noble ami, dans sa belle vallée , 
S'emparant d'un bosquet, d'un berceau, d'une allée^ 
Sans soin, sans gens d'aJOTaire, et paitant sans souci, 
7ean-Jacques fut souvent le vrai Montmorenci. C** 
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La crainte d'être obscur nous touche plus encore; 
L'homme craint d'ignorer, mais surtout qu'on l'igiiOre. 
Écrivain ou guerrier, artiste ou magistrat, 
Qiacun cherche bien moins le bouheur que Teclat. 
Mais connais-tu , re'poiids, ut» plus triste servage 
Que le joug de la gloire et son dur esclavage, 
Qui condamne un mortel k vivre hors de lui , 
El le fait respirer par le souffle d'autrui ?.., 
L'amour-propre inquiet souffre de peu de chose: 
C'est un voluptueux que blesse un pli de rose. 
De nos prétentions le chatouilleux orgueil 
S'offense d'un oubli, d'un geste, d'un coup-d'œil : 
D'un seul mot de Louis le grand Racine pleure; 
La censure déchire, et la louange effleure. C«« 
Sont-ce les grands emplois et les titres d'honneur 
Qui flattent ton espoir et séduisent ton cœur ? 
Mirabeau nous l'a dit, croyons-cn sa parole^ 
La roche Tarpeïenne est près du Capitole. 
Lui-même secondé par un heureux hasard, 
Mourut fort a propos; peut-être; un jour plus tard. 
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Dtt haut du tribunal nous l'aurions vu descendre; 
Eh ! 4ui sait quel destin le sort garde à sa cendre! ^" 
Tout Ce peuple qu'il vit suivre son char en deufl 
Peut-itre va demain outrager son cercueil 
Ah ! si Torgueil encor refuse de me croire ^ 
Qu'il contemple Necker et connaisse la gloire. 
Jeune, il avait àé\k , dans ses emplois obscurs. 
Pressenti la grandeur de ses destins futurs. 
Élev^ par degrés auprès du rang suprême, 
Son roi le consultait, il était roi lui-même; 
Paris l'idolâtrait! adoré des hameaux. 
On leur nommait Necker, ils oubliaient leurs maux. 
Aux Français rassemblés sous ses fameux auspices , 
Son astre promettait des destins plus propices; 
Un exil triomphant ajoute à tant d'éclat : 
En pleurant îm seul homme on cvoh pleui*er l'état. 
Partout le deuil est pris, la douleur ordonnée, 
Les tribunaux déserts, la scène abandonnée. 
PeU|rf6 heureux, calmez-vous ; on le rend à vos vœux: 
Préparez son triomphe, et rendez grâce aux; dieux. 
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n revient! Près de lui , si^cant en souveraine, 
Sa fille , ivre d'honneur , se croit bien plus que reine. 
Les hommes, les chevaux , de sa gloire lasses , 
Tardent trop de le rendre à nos vœux empresses. 
Le rebelle dcsir de le voir reparwtre 
A brise le pouvoir et détrône son maître. 
Parmi les cris , les vœux, lés flots d'adorateurs, 
Il vient! Son cbar rapide échappe aux orateurs. 
Infortune! jouis quand tu le peux encore; 
Le peuple peut demain haïr ce qu'il adore, 
n entre enfin ! Il entre ! ô douleur ! ô regret! 
L'idole s'est montrée, et le dieu disparaît! 
Ainsi le peuple ingrat trabit le grand Pompée , 
Tel plutôt un enfent rejette sa poupée : 
Que dis-je? le dédain fiùt place à la fureur. 
Poursuivi dans les bois, promenant sa terreur. 
Des murs qu'enorgueillit sa triomphale entrée, 
Précipitant dans l'ombre une fîiite ignorée, 
II part ; il va revoir ces lieux pleins de son nom , 
£t témoins aujourd'hui de son triste abandon. 
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Mais un billet fatal a trahi son passage ; 

Au lieu de cris d'amour, j'entends des cris de rage. 

Tout ce peuple qu'il vit dételant ses coiu'siers , 

S'atteler à son cbar couronne de lauriers , 

Qui l'avait proclame père de la patrie, 

Tout faon (eux maintenant de son idolâtrie, 

L'insulte , l'emprisonne. Aux mains de ses bourreaux 

Il écfaappe avec peine j et, pour comble de maux , 

Pre'sentant en spectacle à la haine vengée 

Sa popularité' par le peuple outragée , 

A travers les débris du trône des Ca pet, 

Il fuit , il se relègue au donjon de Copet , 

Malheuieux , et prêtant une oreille alarmée 

Aux mourantes rumeurs de tant de renommée. ^'^ 

Ainsi méconnaissant lés biens, les maux réels, 

L'Imagination égare les mortels. 

Le sage emploi du temps, l'active solitude, 

Le doux charme des champs, la consolante étude, 

Prévienneiit ces écarts. Joignez-y ces auteurs 

Qui forment la raison et dirigent les mœurs. 
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Tel , l'ami du bon senB , llngémeux Horace , 
Se joue autour du cœur, nous instruit avec grâce , 
Fait aimer le repos , la médiocrité', 
Et donne à la morale un air de volupté. 
Rousseau, plus inflexible en sa mâle droiture, 
Prend l'homme dans les bois, tout près delà nature; 
Chez lui la vérité parle avec passion , 
Et c'est avec fureur qu'il prêche la raison. 
Fontenelle toujours, craignant quelque surprise, 
Aux passions sur lui ne donne point de prise ^ - 
Soigne attentivement son timide bonheur, 
Même dans l'amitié met en garde son cœur; 
Ami dés vérités , par crainte les enchaîne, (*4 
Et s'abstient du plaisir, pour éviter la peine. 
Écoutant moins son cœur, et bien plus son esprit , 
Voltaire orne avec art la raison qu'il chérit ; 
Mais sa philosophie avec plus de souplesse , 
Sur les mœurs de son temps compose sa sagesse; 
Et l'auteur du Mondain , à nous plaire occupé y 
Immole la morale au succès d'un soupe, 
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Abandonne la vie à la fougue des vices , 
Néglige ses devoirs , recherche ses ddices : 
Jamais son cœur n'admit de sentiments profonds. 
Riche du fonds d'autrui, mais riche par son fonds. 
Montagne les vaut tous : dans sts brillants chapitres. 
Fidèle à son caprice, infidèle à ses titres, 
Il laisse errer sans art sa plume et son esprit. 
Sait peu ce qu'il va dire, et peint tout ce qu'il dit. 
Sa raison , un peu libre et souvent négligée , 
N'attaque point le vice en bataille rangée ; 
U combat, en courant , sans dissimuler rien; 
Il fait notre portrait en nous £usant le sien. 
Aimant et haïssant ce qu'il hait, ce qu'il aime. 
Je dis ce que d'un autre il dit si bien lui-même : 
« Cest lui , c^est moi. » Naïf, d'un Vain faste ennemi, 
H sait parler en sage, et causer en ami. 
Heureux ou malheureux, à la ville, en campagne. 
Que son livre charmant toujours vous accompagne. 
Ne peut-on pas aussi , dans le choix des auteurs, 
Consulter ses besoins , et son âge et ses mœurs. 
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Grares, 3s calmeront le feu de la jeunesse | 
Gais , ils feront encor sourire la vieillesse. 
Tel Voltaire naissant étudiait Newton , 
Vieux, lisait Ârieste , et composait Memnon ; 
Et près du froid Jura , dans l'hiver de sa vie , 
A tous nos jeunes fous faisait encore envie. . 
Telles y filles de l'art, des fleurs parfument Talr , 
Font régner le printemps et douter de Thiver. 
Ainsi, de la raison empruntant le langage. 
Contre les passions de tout rang, de tout âge , 
Je dictai des leçons } mais , contre ses ennuis , 
Le malheur à son tour implore des appuis. 
Eh! peux-tu dédaigner, Muse compatissante , 
Du malheur e'ploré la voix attendrissante ! 
Souveut des cœurs ingrats la noire trahison, 
La mort de ce qu'on aime accable la raison. 
Tantôt c'est de l'exil la langueur importune; 
Tantôt Fécroulemeot d'une haute fortune. 
Dirai-je les horreurs de la captivité'? C'* 
Ck)mbien de Famé alors je crains l'activité! 
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Cest alors que le cœur, loin de tout ce qu'il aime, 
Se repliapt surjiii , se deVore lui-même; 
Alors tout s'exagère. Alors de la raison 
Les songes douloureux sont pour elle un poison , 
Et l'homme ^ de ses maux instrument et victime , 
Du malheur en rêvant approfondit Fabime. 
Quels que soient vos chagrins, gardez que la douleur 
D'une seule pensée occupe voire cœur ! 
Par des distractions dont s'amuse votre ame , 
De ses feux dévorants amortissez la flamme; 
Les flèches de Diane , ainsi que ses filets , 
Souvent de Cytherëe affaiblirent les traits. 
Desbeauk arts, à leur tour, le doux apprentissage 
S'empare de l'esprit, le distrait, le soulage, 
Et d'un joug trop pesant notre esprit échappe', 
Par leurs jeux innocents est doucement trompé. 
Ainsi, lorsqu'à grands flots un noir torrent bouillonne, 
Notre art ouvre une issue à la vague qui tonne; 
Alors le fier torrent court moins impétueux , 
Et vient baisser son frein, d'un flot respectueux. 



CHANT VT. 117 

Ainsi Tamc élancée en sa vaste carrière 
Veut des amusements plutôt qu'une bamèrc ; 
Ainsi trente tyrans dans Athène autrefois , 
Bégnaient moins durement en régnant à la fois ^ 
Comme dans la nature, ainsi notice arae libre 
Par d'heureux contrepoids conserve l'équilibre. 
De la distraction tel est l'eflet puissant , 
Au pouvoir qui la dompte elle en oppose cent. 

Des prisonniers français contemplez Hndustrie : ^'^ 
Retenus dans les fers , prives de leur patrie , 
Leurs épouses , leurs fils , leurs amis sont absents , 
Mais d'un travail heureux les soins divertissants 
Consolent leurs regrets; là , la paille docile ^ 
Prend mille aspects nouveaux sous une main agile , 
De mille riens charmants amuse leuf ennui , 
Se dessine en navette, ou se roule en étui; 
Ou d'un chapeau léger composant la parure. 
Va des beautés d'Ecosse orner la chevelure. 
Leurs ongles pour canifs , leur rasoir pour ciseau, 
Ils travaillent le lin , l'écorce , le roseau ; - 
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L'un tresse son panier, et l'autre sa corbeille , 
A la journée actire ils ajoutent leur veille. 
Ailleurs , les vils débris de leurs sobres ban^ets ^ 
' Des os tailles , sculptes et hçowaés sans frais , 
Chef-d'œuvre iogemeux de la constance adroite. 
Sont changés en coffirets , sont transforme's en boîte. 
Et sous un doigt lëger présentent cha^e jour 
Des dons pour l'amitié, des présents pour l'amour; 
Et d'un art inventif l'élégante merveille 
S'en va rendre plus pure ou la bouche ou l'oreille ; 
Le chef-d'œuvre imprévu charme les yeux surpris, 
Et l'art , de la matière , a surpassé le prix. 
Chaque heure a son emploi; ces simples bagatelles ; 
Vont charmer les amis , les amants et les belles; j 
Et le bonheur oisif , en dépit des verroux , 
De l'adresse captive est lui-même jaloux. 
Aiosi souvent les arts de l'ennui sont l'ouvrage ; 
Et l'esprit inventeur est né de l'esdavage } 
Le captif solitaire est soulagé par lui , 
Il trompe la douleur , et le temps et l'ennui. 
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Tout prêt à s'échapper par des routes nouvelles ^ 
Dédale en sa prison se febriqua des ailes y 
En arma son enfant, et, libre de ses fers , 
Nocher audacieux , navigua dans les airs. 
Mais- avant de quitter ses lugubres demeures y 
Combien sur lui du temps pesaient les lentes heures! 
Le travail l'abr^eait, et son cœur désole' , 
Avant que d'être heureux , fut du moins consolé. 

Ah! sous le poidsdes fers, si l'esprit peut s'éteindre^ 
Combien T^arement est encor plus à craindre 
Pour un ami des arts de qui l'esprit ardent 
Veut dans le monde entier errer indépendant , 
Et de qui Famé fière , ombrageuse et sauvage , 
S'efbirouche et s'irrite au seul nom d'esclavage ! 
Tel fut ce Pélisson , dont la constante foi 
Brava pour un ami le courroux d'un grand roi : ^'7 
Digne élève des arts , sa généreuse audace 
De l'illustre Fouquet embrassa la disgrâce; 
Et tandis que dans Vaux aux Naïades en pleurs, 
Lafontaine faisait répéter ses douleurs , ^** 
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Pélîsson dans les fers suivit cette yictime : 
Aimer un malheureux , ce fut là tout son crime. 
Trop souvent du pouvoir les agents détestés 
Joignent à ses rigueurs leurs propres cruautés. 
Du triste Pelisson pour combler la misère, 
On avait retraqclié de son toit solitaire 
Ses livres, ses travaux, et l'art consolateur 
Qui confie au papier les sentiments ài\ cœur. ^*® 
Dep dans les langueiu-s de sa mélancolie 
Il sentait par degrés s'approcher la folie. 
Pour tromper ses chagrins il invente un secret, 
Frivol en apparence, et puissant en efTct. 
Des milliers de ces dards dont les pointes légères 
Fixent le lin flottant sur le sein des bergères , 
Jetés sur ses lambris , ramassés tour à tour, 
Trompaient dans sa piis^m les longs ennuis du jour) 
Mais bientôt ce vain jeu ne fui qu'un soin pénible : 
L'être qui sent, lui seul console un cœur sensible. 
Au défaut des humains, souvent les animaux 
De l'homme abandonné soulagèrent les maux; 
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Et l'oiseau qui fredonne, et le chien qui caresse , 
Quelquefois ont suffi pour charmer sa tristesse. 
L'infortune n'est pas difficile en amis , 
Peiisson l'eprouya. ï)ans ces lieux ennemis 
Un insecte aux loDgs bras , de qui les doigts agiles 
Tapissaient ces vieux murs de leurs toiles fragiles , 
Frappe ses yeux : soudain , que ne peut le malheur ! 
Voilà sou compagnon et son consolateur ! ^*^ 
Il l'aime, il suit de l'œil les réseaux qu'il déploie : 
Lui-même il va chercher , va lui portei: sa proie. 
11 l'appelle ; il accourt , et jusque dans sa main 
L'animal famiUer vient chercher son festin. 
Pour prix de ces secours il charme sa souffrance , 
Il ne s'informe pas , dans sa reconnaissance, 
Si de ce malheureux caché dans sa prison , 
Le soin, intéressé naît de son abandon : 
Trop de raisonnement mène à l'ingratitude. 
Son instinct fut plus juste 3 et dans leur solitude 
Défiant et barreaux , et grilles, et verroux , 
Nos deux reclus entre eux rendaientleur sort plus doux. 
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Lorsque de la vengeance /implacable ministre. 
Un geôlier , au cœur dur , au visage sinistre , 
Indigne du plaisir que goûte un malheureux y 
Foule aux pieds son amie etTe'crase à ses yeux : 
L'insecte était sensible , et Fhomme futbarbare ! 
Ah! tigre impitoyable et digne du Taiiare, 
Digne de présider au tourment des pervers , 
Va y Mégère t'attend au cachot des enfers ! 
Ëttoide qui Pallas punit la hardiesse , 
Mais à qui ton bienfait a rendu sa noblesse , 
Dont peut-être l'instinct dans ce mortel chéri 
Devinait des beaux arts l'illustre &vori; 
Arachné^**\ si mes vers vivent dans la mémoire, 
Ton nom de Pélîsson partagera la gloire ; 
On dira ton bienfeit, ses vertus, ses malheurs; 
Et ton sort avec lui partagera nos jdeurs. 

FIN DU CHANT SIXI£M£. 
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OpAOB So, TBRS g. 

|lt comme Raphaël non* « peint let Amonn , 
Gareuant tonr & tour oa battant leur chimère. 
Ce qnc font ees enfanta , la raûen déit le faire. 

iXLLUtioN k ces jolies arabesques où Ton voit de« 
Amours montés sur des chimères : les uns les battent , 
les autres les caressent et les couronnent de flcnrs. On 
a retrouvé les mêmes images dans quelques peintures 
antiques découvertes à Herculanum: un savant vo]^a* 
geur faisait, il y a peu d*années, de profondes recher-^ 
dies y et préparait un gros livre pour expliquer le sens 
aO^oriqne de ces peintures , qui ne sont peut-être 
qn*un caprice de Tan et un jeu de rimagînadon* 

s) PAGE 83, TERS i3. 

Du feitia de la rie , oh l'admirent le* dtenz. 
Ayant geftté long-tempt le» meta délicieux , 
Convive aatiafait, «ans regret, «an« envie , 
S'il ne vit pat , da moina il auiate à la vie . 

On reconnaît id cette pensée si philosophique de 
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Lncrèce« cur non , utvitœplenus conuiua , recédés P 
qui a cté traduite plusieurs fois et iVune manière h pea 
près semblable , parce que Viàée et Texpression sont 
données par le poète latin. 

3) PAGE 84» VERS 7 . 

Tant le ciel entretient la douce illacton I 

Dans V^tt poétique d^Horace et dans celui de 
Boileau , les quatre âges de Thomme sont considérés 
sous le rapport dramatique, et peints avec les modifi- 
cations que le même caractère éprouve aux différentes 
époques de la vie. Ici le poète n'envisage le même sujet 
que dans ses rapports avec Timaginalion, dont il veut 
diriger l'influence par les conseils de la morale et de la 
raibon. Personne ne soupçonnera M. Delitle d'avoir 
voulu refaire les tableaux de deux grands maîtres, 
dont il est lui-même l'admirateur le plus éclairé: mais 
il entrait ïlans le plan de son poëme de présenter ces 
ménics tableaux sous un point de vue différent , et de 
prouver que les plaisirs de Timagination appartiennent k 
tous les âges comme k tontes les situations de la vie. 

4)PAOE 85, VBK8 3. 

Dn Sanyage, divon , T^iTide imprévAyance 
Qaelquefois cuupe Parbre , avec lui Pespéranee. 
« Voila le despotisme , > a dit un grand auteur. , 

C'est le mot si souvent cité de Montesquieu ; n Quand 
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»1es Saqyages du Canada veulent avoir le fruit , ils coa- 
» pcnt Tarbre au pied : voilà le despotisme. » 

^PAGE 93, VERS l5. 

Et , si dans sa carrière 
Il n*a pas fatt-toajonrs tout le bien qu'il put faire , 
Sa toachante douleur est celle de Titns , 
Et ses nobles regrets sont encor des vertus. 

Ud sçnl jour s*etant ëcoulé sans que le maître du 
monde, eût répandu quelque l^ienfait particulier , Tiius 
àiuce mot à jamais célèbre: diem amisi^ n j^aijierdu 
la journée. » Le nom de Titus est un hommage pour 
les meilleurs princes , comme celui de Néron est une 
injure pour les plus cruels tyrans. LMiibtoire des premiers 
Césars ne présente qu\m seul homme qui puisse être 
comparé à Titus , et qui ait excité les mêmes senti- 
ments :• c'est .Germanicus, fils de Drasus et neveu de 
Tibère. On croyait assez généralement qu^en parvenant 
an pouvoir suprême , Germanicus aurait rétabli Tan- 
dcnne république : mais sa mort funeste étoufTa pour 
^ujours ce. projet, plus généreux que prudent; et Ton 
ne. voit pas que Titus, adoré dans Rome et surnommé 
les délices. du genre humain , en. ait eu seulement la 
pensée ; tant , malgré le règne abominable, d'un Tibère , 
d'pn Caligula , d'un Claude , d'un Néron , d'un Vitellius , 
les.Romains avaient rapidement abandonné les principes 

II., 
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r^piiblicams de leurs pères , et sVuient oonvaineas que 
la monarcfaie est la senie forme de goavernemeiit qui 
convienne k on grand empire ! 

QpAOB 99, VBKS 17. 

Le TMiIlard <{ai t^éteint, renfani «mpk ctUaûd* 
Qui ne mU pat cncor e« qne c>>t «fa'aa p«tfidl«.... 

Voyez , dans les Confessions de «A-J. Rousseau , 
les înqoiëtodes que loi causèrent an vieil invafide et na 
jeune enfant , qu'il ne retrouva pins dans la promenade 
où il avait coutume de les rencontrer , et qu'il croyait 
conspirer avec ses ennemis, 

i) PAOB 99,<VBR6 19. 

Son liAte , son parent , ion ami Ivi font penr ; 
Tout «on cour aVponvante «a nom d« bienfaiteur. 

J.*J. Ronsseao fut en effet le modèle et la victime 
de cetle défiance continuelle qui empoisonne les plna 
douces affecdons , et dénatnre les procédés les pins gé- 
néreux. Oi connaît sa conduite et ses étranges accusa- 
tions contre M. Hume. BL du Peyron , qu'il se pluC 
long-temps à appeler Vhote de son cœur, devint aussi 
Tobjet de ses injurieux soupçons. Ce plulosophe célèbre 
ne fut ni plus juste, ni plus raisonnable envers madame 
de Franqne ville , Tune des femmes les plus aimables et 
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les p^t» spîritdeHes du aède dernier, qoi , k force d*é- 
loges et d'endionnasme , avait obtenu de lui quelques" 
témoignages dVstime auxquels il ne se livra jamais 
qn*avec une extrême réserve ; il finit même par Tac- 
cuser d'éire d^intellîgepce avec ses ennemis. ( Voyez 
fa C<»respondance de Rousseau- auto madame de 
FranquevilU et M% du Pejrrou , publiée récemment») 

«) PAOR I03, VERS 4» 

Cha^e ÎOQir ta aens moini U beauté dea tonleur», 
. Les cbann«a fin trucher , le doux eaprit des fleura. 

Celte peinture touchante de la vieillesse , que la na- 
ture prépare k la mort par Tafifiiiblissement progressif 
de tous les organes de la vie , rappelle un ,mot conna 
de Fontenelle. On sait que cet homme illustre conserva 
jnsqn*h Tâgc de cent ans la finesse d^csprit et la sérénitc? 
d^ame qui Tavaient toujours caractérisé. Ses force» 
physiques diminuèrent aussi très tard : il était nonagé- 
naire qaanci il perdit Touïe , et que sa vue s^afTaiblit* 
C^est alors qvCil dît k ses amis : J'enuoie devant moi 
mes gros équipages. Dans ses derniers moments, son 
médeda lui ayant demandé s^il souffrait, il répondit: 
Je ne sens qu'une difficulté d*étre. La vieillesse de 
FonteneUe semble avoir servi de modèle à M. Delille 
pour peindre la fin é^vsi sage qui termine sa carrière- 
laitt douleur et sans regrets. 
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9) PAGE Io4, VBR» 16. 

El $t la mofle encor voulait que le» Houdon , 
Le» M<»reaa , le» Pajou , rivaux d'Alcimédon , 
Qravattent »ur se» bord» le lierre ijni «erpente, 
Ou les bra» tortueui de la \igBe rampante , 
Malgré toi je saurai» en connaître le prix. 

On reconnaît ici la troisième églogne de Virgile , hea- 
Tcosemcnt imitée. 

Pocula ponam 
Farina f caelatum divlni opus Alcimedontis; 
tenta quibu» lorno facili tuperaddita viti» 
Dirrusos hederâ vestit pallente corymbos. 



Et nobis idem Alcimedon dno pocula fecit, 
Et molli circùm est ansas amplexu» acantbo, 
Orpheaque in medio posuit , silvasqne »equentes. 

(YiaoïLB, BucoL") 

Les trois sculpteurs français nommes dans les vers de 
M. Delille, sont célèbres i)ar de très beaux ouvrages. 
Cl méritaient l'honneur d'être opposés h Alcimédon> 

»<*)PAGE 108, VERS aa 

Tel cbez ton noble ami , dam «a belle vallée , 
S^emparant d*un bosqaet , d'un berceau , d'une allée , 
Sans »oin , sans gen» d'affaire, et parlant sans souci , 
Jean-Jacques fut souvent le vk-ai Muntmorenci. . 

Si Rousseau, victime de son imagination ardente 
Cl itomfare j avait pu connaître et conserver le bonheur, 
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il Teût trouve dans sa retiaite de Montmorenci. S'il 
faat Ten croire lui-m^mc , Tamour de la solitude loi 
était inspiré par cet indomtable esprit de lilninc que 
rien n^avait pu vaincre , et devant leqn*;! les honneurs , * 
la fortune et la réputatir'D n'ctaicrt rien pour lui. <f U 
» est certain , dit-il , que cet esprit mo vient moins 
» d*orgneil que de paresse t mais celte paresse est in- 
» croyable ; lont rcffarouche j les moindres devoirs de 
7> la vie civile lui sont insupportables. Un mot k dire, 
» une lettre h écrire , «ne visite h faire , dès qu'il le 
» faut , sont pour moi des supplices. Voilà pourquoi j 
» quoique le commerce ordinaire des hommes me soit 
y> odieux *, Tintime amitié m'est si chère , parce qu'il 
» n'y a plus de devoir pour elle; on suit son cœur, 1 
i> et tout est faiu iVoilà encore pourquoi j'ai toujours * 
i> tant redouté les bienfaits : car . tout bienfait exige 
» reconnaissance ; et je me sens le cœur ingrat , pax ; 
» cela seul que la reconnaissance est un devoir. £nfîa 
» l'espèce de bonheur qu'il me faut , n'est pas tant de 
» faire ce que je veux, que de ne pas faire ce que je . 
» ne veux pas. » — II eut ce bonheur rlans son séjour ' 
k Montmorenci : les soins de l'iimilié la plus délicate / 
lai procurèrent , dans cet asyle , la douce médiocrité dont ' 
le poète de VJmagination a fait ici la peinture. On 
observera peut-ë;re que ce n'est point la pauvreté qu'il 
avait d'abord annoncée ; mais , quoique l'imuginaiion 
puisse adoucir tous les maux de rindigence , ce ne sont 
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ppas les réyes dlnis que M. Delille Tent donner pour 
consolation aux malhènrcox ; et , poor trouver des 
plaisirs an sein de la panvietë , je crois qn*il a d& né- 
bessairemenc la diningoer de la misère. Ce morcean 
charmant parut , il y a quelques années , dans les 
feuilles publiques, et fut recueilli par tous cenx qui 
ont conservé le goût et le sentiment des beaux vers^ 

■Opaob 109, VERS t4* 

D*un teul mot de Lonû le grand Racine plewe ; 
La ceaaure déchire , et la louange eOlenre. 

« Parce qu*il est grand poète , veut-il être nimstre?» 
dit avec humeur Louis XIV à madame de Maintenon: 
elle avait eu la faiblesse de lui avouer que Racine était 
Fauteur d*un mémoire où la misère des peuples et 
les vices de Tadmiuistration étaient peints des couleurs 
les plus vives et les plus touchantes. Ce ménxsire fit 
une impression pénible sufl*esprit du roL Madame de 
Maintenon réos&ii k TefFacer \ mais eHe ne put disnper 
les idées tristes et la mélancolie profonde qu^nspirait 
à Racine la crainte d*avoir déplu an monarque qui IV 
vait comblé de ses bienfaits. On a écrit que ce senti- 
ment douloureux avait abr^é sa vie ; mais on sait que 
Iliicinv mourut d'un abcès an foie. Au reste , il est très 
Yr^i que la plus nuiuvaise critique lui causait mi cha- 
grui violent , et que , malgré toutes les faveon de la 
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«mr et Ie« éloges inspirants de Louis XIV , la cabale 
de 11i6cel de Nevers , et les satires des protecteurs do 
t^radon , éloignèrent de la scène Tanteur de Phèdre et 
d*Ipliigénie , dans la force de Tâge et du talent. Cette 
déplorable vengeance du génie est retombée sur la pos- 
térité : noos ayons perdu tout oe ^e Racine aurait pa 
faire dans les quatorze ans qui s*écoulèrent entre les re- 
présentations de Hièdre et celles d*Athalie. 

>a) PAGE IIO, TBRS •• 
Eh ! çpii Mit qaêl Sestia le tort garde k ia cendre I 

Les restes de Mirabeau ont passé du Panthéon aux 
gémonies ; Toutnige fait k sa cendre est peut-être ce 
gui doit absoudre sa mémoire , si Ton se rappelle dans 
quel temps et par quels hommes furent abolis les hon- 
neurs, ridiculement prématurés, qn^on lui avait dé- 



(3) PAGE 113, VBKS l4* 

n fuit «il M relègue au donjon de Oipet, 
Melhearcnx, et préuot une oreille alarmée 
4nz monrantea mmenri de tant de renommée. 

B y a , sans doute , dans Télévation et là chute de 
M. Nedter , un grand exemple de Tinconstance da 
peuple et des caprices de sa faveur. Mais Tépoque de 
la fortune politique de oe ministre , et les évéaements 
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qui le renversèrent sont encore trop près de nons pour 
qu'il soil possible de fixer sa réputation. Quand Tacite , 
au commtMiccment de ses Annales, promet de parier 
sans auimosilé comme sans flatterie , il a grand soin 
d'ajouter : Quorum causas procul liabeo : « Les 
mod(s en sont déjà loin de moL » 

>4)PAOE Il3, VERS i3. 

Fontenelle , toujonrt craignant quelque surprice , 
Aux pauions sur lui nu donne point de priae , 
Soigne attentivcmeut son limide bonheur , 
Même dana Vamitie met «n {;jrde ton coeur ; 
Ami desyéritéa, par crainte les enchaîne.... 

Ce dernier yers fait allusion à ce que disait Fonte- 
nelle: Si j'avais la main pleine de vérités , je me 
garderais bien de l'oui^rir. Ou a voulu quelquefois 
lui taire un reproche de cette réserve philosophique ; 
clic me paraît aussi conforme à Thonneur qu'à la pra« 
dence. Il y a peu de vérités absolues; et , parmi les 
maximes qu'on admet pour tulles en philosophie > il 
en est dont l'imprudente publication n'a jamais produit 
que des malheurs et des crimes. Ainsi le mot de Fon- 
tenelle annonce non seulement un- caractère sage et 
modéré , soigneux de son bonheur ( ce qui est très 
permis ) , mais encore un esprit juste et élevé , qui voie 
de plus loin et de plus haut que le vulgaire des phi* 
le&ophes ^ et qui ne croit point permis de compromettre 
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le repos de plusieurs générations , pour le plaisir or- 
gueilleux de rajeunir d^ancieunes erreurs , et de les 
présenter comme de nouvelles déconrertes en morale et 
en polici<}ne. C'est à cotte sage réserve, à cette géné^ 
reose circonspection, qu*on doit reconnaître les vrais 
philosophes , et les distinguer de ces turbulents sophistes 
dont les doctrines pernicieuses préparent et précipitent 
le bouleversement des états. 

«5) PAGE Il5, VERS ig. 

DIrai-je les horrears de la captivité? 
GombieB de Tame alors je crains Tactivité J 

Ce tableau de Thomme en. proie aux horreurs de 
la captivité , qui n*est ici qu^esquissé , a été trace avec 
beaucoup plus d'étendue par M. Delille , dans le second 
chant de la Pitié. Une peinture touchante de tous les 
sentiments qui concourent alors à accabler le malheur, 
adroitement contrastée par les images du bonheur passé , 
dont rimagination vient accroître les maux présents , 
forme de ce morceau Tnn des pins beaux du poëmc. 
Le lecteur sera bien aise de le retrouver ici , avec quel- 
ques changements de Fauteur, qui le rendent pins 
propre k ce nouvel ouvrage. 

Voyez gémir , en proie à sa longue torture , 
Ce mortel confiné dans sa noire clôture. 
' Pour unicpie plaisir et pour seul passe-temps , 
De sa lente ioncuée il compte les instants , 
II. 4) 
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Ou de «on noir cAcbot meiure retendue , 

Ou médite en seeret sa faite inattendae; 

On de ceux ^*eyant lui renferme ta prison 

Lit sur ces tristes murs la complainte et le nom ; 

Et, Ini-méme y traçant sa doulonrenfc kistoire , 

A. ceux qui le suivront en transmet la mémoire. 

C^esl peu d^étre enchaîné dans ces uistes tombeaux , 
Combien de souyenirs tiennent aigrir ses maux 1 
Hélas I tandie qn^auprès de leurs jeunes compagnes , 
Dans les riches cités, dans les yastes campagne» , 
Ses amis d^eutrefois errent en liberté, 
Lorsque Thenre propice à la société 
Reconduit chaque soir la jeunesse folitr* 
Aux entreliens joyeux, à la danse , au théâtre , 
Ou d*nn plaisir pins dnnx annonçant le retoitr , 
Du moment fortnné yient ayertir Tamonr , 
Il est seul} en un long et lugubre silence , 
Pour lui le jour s'achète , et le jour recommence } 
Il n'entend point Taccent de la tendre amitié , 
n n« yoit point les pleurs de la douce pitié i 
N'ayant de monyemenftque ponr traîner des chaîne* , 
Un cœur que pour Teniini, des sens que ponr les peines , 
Pour lui pla| de beaux jours , de ruisseau , de gazon ; 
Cette yo6te est son ciel , ces murs son horisott. 
Son regard éleyé yers les flambeaux célestes 
' Vient monrir dans la nuit de ses cachots funestes ; 
Rien n'égaie ji ses yeux leur morne obscurité i 
Ou , si par des barreaux avares de clarté 
Un faible jour se glisse en ces anttes funèbres v, 
Il redouble ponr lui les horreurs des ténèbres , 
Et, le CAur eonsum^d'nn regret sans espoir, 
n «hcKhe la lumière , et gémit de la yoir. 
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>^PA6E 117, VERS 9. 
Des prisonniers français contemples Tindostrie. 

M. Delille a été témoin , pendant son séjour en An- 
gleterre , de ces^ndimrieoses occapatkms , et il s^est 
réuni aux Françaû qui se trouvaient alors à Londres , 
ponr venir au seconrs de ces infortunés. Tout le monde 
sait les maux qu*ils éprouvèrent ; mais on ne saurait 
trop répéter qnUl se fit eu leur Êtveur une (jnété parmi 
les émigrés français, et que des ûimilles ruinées par la 
révolution , des prêtres dignes de leur ministère sacré , 
partagèrent avec eux le peu de ressources qui leur res« 
taient. Cest ce beau trait que M. I^clille a immorta- 
lisé par les vers ànivanu du poëme de la Pitié: 

I O vonf ! tristes captifs délaissés par la ("ranee , 

Contes-Bons quelle main nourrit Totre indif(ence? 
Dites-nous maintenant si ces nobles proscrit* • 
Méritaient tos fureurs , méritaient tos mépris? 
Dans leurs persécuteurs ils n^ont m que leurs frères; 
Leur misère, en pleurant, a servi vos misères. 

>7)PAOB 119, VER» 16. 

Tel fut ce PéUkson, dont la consUnte foi 
BruTa pour un ami le cdnrroux d*un grand roi. 

^élissoD, que le goût des lettres n*aTait point éïoigné 
des a(&ires, et qui fot k la fois Ton def plus beaux 
esprits et Tun des meilleurs financiers de son temps, 
partagea la faveur et la disgrâce du célèbre et malfaeu- 

13.. 
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teun Foucquet. Il re^ta qnatre ans h la Bastille , sans 
qu^on pûi jamais alicrer son atlachemeni: , ni corrompre 
sa fîdél^ pour celui qiiTil regardait comme son bien- 
faiteur et son ami. Lonis XIV , qui était digne d^ap- 
précier ce noble dévoîiment , mit on terme à la cap- 
tivité de Péljsson , se Tattacha , le fit maiu'e des re- 
quêtes , et voulut quMl écri\'îi l'histoire de son règne. 
Madame de Montespan , à qui Tintégi^ité de Pélisson 
avait fait perdre un procès considérable , choisit , de- 
puis , Racine et Boileau pour le même ouvrage : ainsi 
rhommage rendu au talent n^était qu^une injustice 
envers la vertu. Mais Pélisson reçut, du roi Tordre 
exprès de continuer son travail, et conserva tous les 
avantages qui y étaient attachés. Peu d'hommes ont 
eu plus d'amis, ont mieux rempli les devoirs de Ta- 
roitié , en ont mieux éprouvé la douceur et la constance. 
Pendant qu'il était à la Bastille , Tannegni Léfèvre lui 
dédia son Lucrèce et le Traité de la superstition de 
Plutarque, L'Académie française n'ayant point de 
place vacante à lui offrir , ordonna que la première 
serait à lui , et qu'en attendant il aurait droit d'as- 
sister aux assemblées et d'y opiner comme académicien. 
Il y fonda , depuis , un prix de poésie. La petite vérole 
avait horriblement défiguré Pélisson , et mademoiselfi 
Scudéri disait assez plaisamment , qu'iY abusait de la 
permission qu* ont les hommes d'élre laids; mais la 
i]oblc8se de son ame , l'énergie et réiévalion d'un 
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caractère ferme et généreux, réparaient ce légermal- 
heur : il jouit toute sa vie de Tcstiine publique , «t sa 
mort fut honorée des regrets et des larines de tous ceux, 
qui Taf aient connu» 

'')PAGB 119, VEA8 90b 

£t tandi* que dan* Vaux aux Naïades en plenn, 
Lafontaine faiiail répétez «ea douleurs...* 

Lafontaine n^avait pas eu , comme Pélisson , des 
liaisons intimes avec Foucquet ; mais il avait eu part k 
ses libéralités. Le surintendant lui faisait une pension, 
pour laquelle il donnait tous )|| trois mois une quit- 
tance en vers. Cen fut assez pour que le poète de la 
nature , cet homme si négligent et si facile , qui a dit 
lui-même , jr'e suis chose légère et vole à tout sujet, 
s'attachât courageusement^ la disgrâce de son bienfaiteur. 
On connaît son £légiè aux nj^uphes de Vaux: il 
porta son attachement pour Foucquet }usqu*à Tinjustice 
contre Colbcrt , et fit , contre ce grand ministre , les 
seuls vers satiriques qui soient sortis de sa plume , si 
Ton excepte ceux que le dépit lui arradia contre LuIIy. 

»9) PAGE 120, VERS 8. 

Dn triste Pélisson pour combler la misère y 
On avait retranché de soif toit solitaire 
Ses llyres ,.ses travaux , et Tart «onsdatenr 
Oui confie an papier les sentiments du cc^nr. 

Oa avait cru , disent les auteurs du Nouveau Dio^ 
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tionnaire historique, que pour découvrir les secret» 
de FoQoquet , le meilleur moyen éuit de iâire parler 
PélissoD. En conséquence , on aposta nn Allemand sim- 
ple et grossier en apparence , mais fourbe et rusé , qui 
cachait , sous les dehors d'un prisonnier mallieoreux , 
toute la finesse et la lâcheté d*un espion. Pélisson le 
pénétra \ mais, ne laissant point apercevoir qu^il eut re- 
connu le piège , et redoublant an contraire ses poli- 
tesses envers TAllemand y il s^empara tellement de son 
esprit , qu^il en fit sou émissaire. Il s*en servit ponr éta* 
blir on commerce de lettres avec mademoiselle de 
Scndéri. Il employa toflPson temps k lui écrire et à 
défendre Foocquet. Ce fut alors qu*il composa , ponr 
cet illustre infortuné , trois mémoires qui sont encore 
regardés comme des clie&<l*œuvre. « Si quelque chose 
» approche de Téloquence de Cicéron , dit ratiteor dn 
» Siècle de Louis 2UK , ce sont ces troisjactums, 
» Ils sont dans le même genre que plusieurs discours 
» de Torateur romain , nn mélange d'affaires judidaire» 
» et d'affaires d*état , traitées solidement , avec un arc 
» qui paraît peu et une éloquence touchante. » Pélisson , 
li qui ces généreuses apologies aoraicnt dû procurer la 
liberté , n*en fut resserré que plus étroitement. On lui 
retira le papier et Tencre : il se vit réduit k écrire sur 
des marges de Kvres , avec Itf plomb de ses vitres , cl 
conserva , pout tonte société , nn Basque stupide et 
morne, qui ne savait que jouer de la musette. On va 
voir le parti qu'il en tira. 
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Vn ÎBMMte awi loni^ bras , de qui- let do^ti â(it«« 
TapiMtient cet tIcux murs de lear* toilet frugilea , 
Frappe se< yen : soudain , que ne peut le malheur f 
Voilà son compagnon et son consolateur ! 

Une araignée tendait sa toile dans un soupirail qui 
donnait du jour k la prison de Pélisson. Il entreprit de 
Tapprivoiser. Il mit des mouches sur le bord du sou- 
pirail , tandis que son Basque jouait de la musette. 
Peu & peu Taraignee s^acooutuma. au son de cet ins- 
trument ^ elle sortait <le son trou pour courir sur la proie 
qu'on lui exposait ; ainsi , l'appelant toujours au même 
son y et rapprodiant de loi les mouches qu'il lui of- 
frait , il parvint ^ après up exercice de plusieurs mois, 
à discipliner si bien cette araignée , qu'elle partait tou- 
jours an iôgnàl donné par la musette , pour aller sai&ir 
nne mouche an fond de la chambre et jusque sur les 
genoux du prisonnier. — H est très vrai qu'un geôlier 
imbédlle eut la cruauté d'enlever à Pélisson oct amuse- 
ment qui remplissait une partie de ses henres , et d'é- 
craser l'araignée à SCS yeux. Au reste on ne doit pas 
s'étonner que l'ennui d'uiic longue et douloureuse so- 
litude eut fini par attacher un homme d'un esprit su- 
périeur à une occupation qui paraU puérile, et même 
à <;et insecte que , dans une situation difîJrente , il 
«ût peut-être trouvé dégoûtant. L'aoïcur de cv poème 
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m^a raconté , avec cette grâce naïve et piqoante qu'il 
met dans tous ses récits , qu^in prisonnier snisse avait 
imité Pelisson , et qu'aa lieu d^nne araignée ii^ en avait 
apprivoisé deux. Elles étaient si bien familiarisées avec 
•lui 9 qn^il croyait connaître parfaitement leur instinct 
et même leurs maladies. Un de ses amis , qui avait la 
permission de le visiter rarement , avait été témoin de 
Tempressement de ces araignées h courir vers lui , dès 
qn^il leur en donnait le signal. Un jour , il le trouva 
plus triste qu^à Tordinaire , et ne vit plus qu*une araignée. 
« Et Fautre ? s'écria-t-il. — Elle est morte , répondit le 
» prisonnier. — Et comment ? — De la poitrine. » 

>Opage 133^ vers 17. 

Et toi de qui Pallaa punit la hardieste. 
Mais à qui ton biçnfaît a rendu sa noblesse,. 
Dont peuuétre Tinstinct dans ce mortel chéri 
Devinait des beaux arts Viliuslre favori; 
Aracbnë.... 

Tout le monde connaît la fable d'Arachné , qui osa 
disputer le prix de la broderie h. Minerve , et que la 
jalouse déesse métamorphosa en araignée. ( Voyez les 
Métamop,d*Ovidfliv, vi. ) 



L'IMAGINATION, 

POËME. 
CHANT SEPTIÈME. 



LA POLITIQUE. 

Lorsque de l'univers Faimable encliantcresse, 
L'imagination , me porta dans la Grèce , 
Je ne m atteudab pas qu'un jour mes propret yeux 
Verraient ces belles mers, ces beaux champs, cesbeauxcieuz ; 
Je les ai vus ^0 ! mon cœur a tressaiJli de joie : 
Homère m'a guidé dans les champs où fut Troie. ^* 
Pour moi ces vers divins peuplaient ces lieux déserts y 
Et ces lieux , à leur tour, m'embellissaient ses vers. 
Un délire charmant , qu'il m'inspirait sans doute , 
D'enchantements sans nombre avait semé ma roule-; 
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Je ne demandais plus, pour traverser les flots, 

Ni le secours des vents , ni l'art des matelots 

Je disais aux tritou s, aux jeunes ue'reldes 

D« pousser mon vaisseau sur les plaines humides. 

Tout à coup sur ces mers , à mes yeux s'est montré 

Un stupide pacha, d'esclaves entoure; \ 

Tout s'est desenchanté; j'ai vu dans le silence 

S'asseoir sur des débris la servile ignorance ; 

£t j'ai dit , en pleurant sur ces illustres lieux: 

a Séjour de la beauté, des héros et des dieux, 

» Qu'as-tu &it de ta gloire ? malheureuse Grèce ! 

» As-tu donc oublié tes titres de noblesse? 

» Partout isont des témoins de tes antiques arts ; 

» Partout de tes palais, de tes temples ëpars, 

1* Quelque reste imposant, dans sa décrépitude, 

» Semble encore k lui seul peupler ta solitude. 

» Vois gravés sur tes murs Hâtée et Marathon ! 

» Tant qu'il reste une pierre où se trouve leur nom, 

» Elle accuse ta honte et pleure fa mémoire ; 

» Eh! pourquoi dépouiller tous tes droits à la gloire ? 
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» De ta grandeur antique une ombre reste cncor ; 
» Voilà riiabit, Techârpe et d'Hélène et d'Hector. 
» Dans la jeune beauté' qui bondit en cadence , 
» Des vierges de tescbœurs j'ai reconnu la danse ; ^^ 
» Sa voix m'a rappelé leurs sons mélodieux , 
» Cette langue sacrée et d'Homère et des dieux. 
» Reine dans la iribune ^ au lycée , au théâtre , 
9 Dans les chants durameur, dans les accents du pâtre, 
» J'ai reconnu son rhythme et son charme flatteur. 
» N'as-tu plus ton beau ciel, ton climat enchanteur ? 
n Derrih'e les rochers de Sparte et de l'Épire, 
» De les anciens héros la liberté respire. ^^ 
» De tés poD^ux débris sors donc et lève-toi ; 
» Reprends ton noMe orgaeîl, reprends (ou sceptre ; et mof, 
» Sous ton ciel poétique, k l'aspect du Bosphore, 
» Pour ma divinité je vais chanter encore. » 
Et comment en ces Ueux oublier &e& bienfaits 7 
N'est-ce point chez ce peuple , épris de ses attraits ^ 
Qu'elle dictait les lois , inspirait les oracles , 
Et marchaîi au bonheur aa milieuiles miracles ? 
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Muse , qui Tinstruiâs au grand art d'emouyoir , 
Aux modernes états viens montrer son pouvoir^ i 
Dis-moi comme sa voix, douce le'gislatrice. 
Commandait sans licteurs , gouvernait sans supplice; 
Viens , parle , et que ces bords qui te furent connus , 
Te rappellent Orphée, Amphion et Linus. 
Quand Orphée, Amphion , Linus prenaient la ijrre , I 
Leurs voix des vains plaisirs ne chantaienfpas l'empire ; 
Ils chantaient les héros , les arts et les autels ^ 
Et les augustes lois consolant les mortels. 
Art des vers , souviens*toi de tes premidrs miracles ; ^' 
Souviens>toi qu'en ces lieux tu dictais les oracles , 
Et fais entendre encor des sons dignes de toi. 
Quand des hommes unis sous une même loi 
D'une cité commune habitèrent l'enceinte , 
En vain, pour inspirer le respect et la crainte , 
Leur chef eût déployé l'appareil des faisceaux. 
Rassemblé des soldats , dressé dss échalauds ; 
L'Imagination étalant tous ses charmes 
Bien mieux que la coutume , et les lois, et les armes 
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Par les solennités , les fêtes et les }eux y 

Le costume imposant,- les spectacles pompeux , 

Nourrit du bien public la noble idolâtrie , 

£t fit par les plaisirs adorer la patrie. 

Mais avant que des jeux^ des fêtes et des arts, 

La pompe politique enchantât les regards , 

U fallait sous des chefs, armes de la puissance. 

Des mortels nés égaux forcer Fobéissance, 

£t du respect des rangs nourrir l'illusion. 

Sans elle , tout est trouble , erreur , confusion ; 

SanseUe, tout à coup plus terrible et plus fière, 

S'élève en rugissant l'égalité première 

Qui, fondant l'anarchie, et féconde en tyrans,' 

Par le conùnun désastre égale tous les rangs. 

Ce respect seul est tout , et dans l'olympe même 

L'ingénieux- Ovide en a trouvé l'emblème. 

Yoyez-le, nous* ouvrant les annales des deux, 

Raconter aux mortels l'étiquette des dieux! 

« Lorsque les dieux , dit-il , au ciel piireut séance , 

» Nul ordre n'y régnait^ «t nulle préséance 
n, i3 
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D Ne distinguait entr'eux les états différents , 
» Les grands et les petits étaient aux mêmes rangs. ^^ 
» Souvent des immortels de Tordre le plus mince, 
» Des dieux nouveau-venus et des dieux de proTmfl 
» Auprès de Jupiter s'asseyaient sans façon ; 
» Neptune' prenait place à coté d'un tiiton ; 
» Près de Gybele était la nymphe du bocage; 
» On vit près d'Apollon un satyre sauvage , 
» Un monstre qui n'était honoume et dieu qu'à moilié; 
» Et , pour tout dire enfin , les dieux disaient pitié. 
9 Pour comble de malheur, vils enfants de la terre J 
» Des hommes aux cent bras aux dieux firent la guerrej 
» L'olympe était perdu, quand le grand Jupiter I 
» Lança des traits brûlants de l'empire de Fair^ j 
» Et contre l'insolence , armé delà justice, 
v Foudroya de leurs monts Forgueilleux édifice. 
» Sur son trône vengé le vainqueur vint s'asseoir; 
» Alors , pour affermir à jamais son pouvoir, 
9 Une divinité dans le ciel prît naissance : 
» Son Bom est Dignité; les Égards , h Décence , 
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» Baissent k côté d'elle uq œil respectueux; 

«Elle eut y même en naissant , des traits majestueill, 

y Elle-même des dieux distingua chaque classe; 

» Elle r^la leurs rangs, leur assigna leur place; 

n Au4essous des grands dieux mit les dieux plébéiens , 

» Des deux mieux ordonnes paisibles citoyens* 

» Tous de leur souverain respectaient la présence ; 

» A son banquet royal tous siégeaient en silence; 

» Apollon seul y touchant son luth mélodieux , 

» Avait droit de troubler l'auguste paix des deux. 

» Ainsi chacun , soumis à cet ordre suprême, 

» En, honorant son chef, fut honoré lui-même ; 

» Et le Respect enfin , fils de la Dignité, 

» Dispensa le Pouvoir de la sévérité. » 

Je connais un empire où l'auguste déesse , 

D'une brillante cour souveraine maîtresse, 

Soutint long-temps le sceptre ; elle réglait les rangs, 

Subordonnai! le peuple , en imposait aux grands. 

Louis , qui quarante ans lui confia sa gloire, 

I^oiiis lui dut peut-être autant qu'à la victoire. (7 

i3.. 
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Au bal, à l'audience, aux festins, aux combats^ 
- 'Toujours en grand costume elle suivait ses pas , 
Et plaçait les sujets à leur juste distance. 
Long-temps son ^uccejseur régna par elle en France. 
, Un nouveau règne enfin s'ouvrit comme un beau jour; 
Un couple auguste en fit l'ornement et l'amour. 
Mais, moins fiers en secret de régner que de plaire , 
Leur bonté détruisit l'Étiquette sévère j 
La foule de plus près put voir son souverain; 
La royauté perdit son magique lointain; 
Le costume oublia sa noblesse imppsante; 
Alors tout fut perdu : l'Illusion puissante, 
Aux regards composés , à l'air mystérieux, 
L'Illusion , qui sert et les rois et les dieux, 
Aux Français familiers que le Respect fatigjie, 
Dans ses libres humeurs n'opposa pins de digue. 
,De l'antique Respect tout fut désenchanté; 
Le Pouvoir disparut avec la Dignité; 
Ft, rappelant en vain cette auguste déesse, 
La Force , mais trop tard, reconnut sa faiblesse. 
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• ' Quand des êtres divers subordonnes enu'eux , 
Un utfle respect eût affermi les nœuds , 
' Par des fêtes, des jeux et des cérémonies, 
Il fallut captiver leurs tribus reunies : 
Ainsi dans tous les lieux lart des législateurs 
Sur l'empire des Jeux fonda celui des mœurs, 
£t de l'esprit public entretenant les flammes , 
Par l'oreille et les yeux assujétit les âmes. 
De ces solennités, par qui sut autrefois 
L'Imagination suppléer à nos lois, 
Aucune n'est égale à ces pompes funèbres . 
Qu'elle-même embelit chez cent peuples célèbres ; 
' Plein de ces grands pensers et de ces grands tableaux, 
Xai médité long-temps , assis sur les tombeaux ; 
vNon pas pour y cbercher , dans ma mélancolie , 
Le secret de la mort, mais celui de la vie. 

Regardez ces débris dispersés par les vents : 
Croyez-vous tous ces morts étrangers aux vivants? 
Non : d'un tendre intérêt sources toujours fécondes , 
Les tombeaux sontplacés aux confins des deux mondes; 
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Rendez-vous triste et cher, où, confondant leurs vœux , 
La lie et le trépas correspondent eatr'eux. 
Ceux quevouscroyezmorts vivent dans vos hommages; 
Vous conservez leurs noms , vous gardez leurs images ; 
Eh! qui n'a pas connu ces dogmes rëvéres? 
Voyez comme , assemblant ces restes adorés , 
Le Sauvage avec joie en remplit sa cabane , 
Et change en lieu sacré sa retraite profane ! ^ 
L'amour de son pays, c'est l'amour des aïeux. 
Allez lui commander d'abandonner ces lieux : 
« Dis donc , vous répond-il, dis aux os de nos përes^ 
» Levez-vous, et marchez au^terres étrangères. » ^^ 
Dans ses marques de deuil quel sentiment profond ! 
Tandis que sur sa main posant son triste front. 
L'époux morne et pensif pleure un fils qu'il adore , 
La mère en gémissant vient le nourrir encore; 
Et sur la tombe où gît l'objet de ses douleurs , 
Elle verse en silence et son lait et ses pleurs. 
Dirai-je des Natchés la tristesse touchante ? 
Combien^eleurdouleurrheureuxinstinct m'enchante! 
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Là f d'un fils qui n'«st plus la tendre mère en deufl 
A des rameaux vobins vient pendre le cercueil. 
Ëh! quel soin pouvait mieux consoler sa jeune ombre? 
Au lieu d'être enferme dans la demeure sombre , 
Suspendu sur la terre et regardant les cieux , 
Quoique mort^ des vivants il attire les yeux. 
Là j souvent sous le fils vient reposer le père ; 
Là , ses soeurs en pleurant accompagnent leur mère ; 
L'oiseau vient y chanter, l'arbre y verse des fleivs. 
Lui prête son abri, l'embaume de ses pleurs; 
Des ptemiers feux du jour sa tombe se colore ; 
Les doux zéphyrs du soir, le doux vent de Faurore 
Balancent mollement ce précieux fardeau , 
Et sa tombe riante est encore un berceau : 
De l'amour maternel illusion touchante ! 
Des peuples policés la morale savante 
Aux plus sauvages mœurs ressemble quelquefois, 
Et souvent de l'instinct la raison suit les lois : 
Ainsi la vertueuse et tyranmque Borné , 
Qui fut souvent l'opprobre et la gloire de l'homme^ 
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Pour s'honorer soi-même honora le œrcuefl. <9 
Non que j'approuve ici le feste de son deuil , 
Ses pleureuses à gage et leurs cris mercenaires. 
Tous ces pompeux regrets, ces larmes- mensongères, 
Yâlent-ils un des pleurs dérobes à demi 
Qui roulent tendrement dans les yeux d'un ami? 
Mais qui ne. chérirait la tristesse pieuse 
: Q^> y perçant des tombeaux la nuit religieuse , 
^ Par d'innocents tributs répétés tous les ans , 
Des flots de vin, de lait, des fruits et de l'encens, 
Venaient charmer les morts dan^ leur asyle sombre , 
Et de la vie |iu moins leur retraçait quelqu'ombre! 
Les morts étaient muets à leurs cris douloureux , 
Mais le cœur leur parlait et répondait pour eux. 
Si j'entre en ces dépéts des monuments antiques, 
Ces urnes, ces trépieds, ces bronzes magnifiques, 
ï^'^^alent pas pour moi ces vases de douleurs 
Où l'amitié versait et recueillait ses pleurs. 
Enfin, j'honore en euxjusques à la folie 
^ Qw pUoe près des morts les besoins de la vie. 
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Je sais que plus d'uu peuple , en sa stupide erreur ^ 
Mêle la barbarie à ces doux soins du cœur: 
Ainsi sont inhumes , cbez des peuf^es barbares , 
Leur^plus cbers serviteurs, leurs cbevauxles plus rares, 
Leur chien le plus fidèle , innocents animaux, 
Consumés .par la faim dans la nuit des tombeaux. 
Étrange aveuglement, stupide frénésie , 
Qui joint dans le cercueil la mort avec la vie! 
Mais quelcœm* ne pardonne aux consolants abus 
Qui des vivants aux morts apportent les tributs , 
Le miel, le vin , l'encens, Tobole du voyage? 
La raison dédaigneuse insulte à cet honunage; 
Mais quand le cœur honore un objet adoré, 
L'erreur est respectable et l'abus est sacré. 
Que dis-je? ces regrets , ces cultes domestiques , 
bont-ils donc étrangers aux fortunes publiques ? 
L'état n'est-il pour rien dans ces touchants regrets? 
Non, non : du deuil public vénérables objets, 
Ces morts à haute voix sont nommés dans vos temples, 
Vivent dans leurstravaux, dans leurs nobles exemples; 
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Surtout dans leurs écrits leur souveraine voix, 
De leur couche de mort , vous a dicté ces lois 
Qui disposent encor de vos fils ^ de vos filles , . 
Sont Famé de Fe'tat , le code des familles; 
Leurs vœux régnent sur vous, et, prolongeant leurs jours, 
A vos en&nts soumis ils commandent toujours.. 
L'héritage éternel qui, dans la race humaine. 
Des générations forme la grande chaîne , 
Remonte, redescend, et, par d'utiles nœuds » 
Joint le père aux enfants , les fils à leurs^aïeux. 
Ce n'est donc pas en vain que l'humanité sainte ^ 
Des to^lbeaux en tous lieux a consacré l'enceinte. 
Prot^er les tombeaux, c'est honorer les morts ; 
Et ce culte sublime , en œnsacrant leurs corps. 
Maintient leurs volontés, impose au sacril^e 
Qui , bravant du' trépas l'auguste privilège , 
Outrageant et la tombe , et la terre, et les deux , 
De la mort libérale ose tropper les vœux: 
Homicide attentat, dont l'avide imprudence. 
Détruisant le bienfait, détruit la bien£dsance. 
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Bâvit à la bonté, l'espoir d'un souvenir , 
Et par l'ingratitude appauvrit l'avenir. 
£h ! sans ce long respect , ce cillte salutaire , 
Qui des races transmet la chaîne héréditaire , 
Que seraient les mortels? les siècles passagers 
Périraient sans retour, l'un à l'autre étrangers : 
Ainsi du peuple ailé les familles Itères , 
Vagabondes tribus, sans afieux et sans frères , 
Méconnabsent leur race au sortir du berceau* 
Mais du sein de la nuit et du fond du tombeau , 
Un cri religieux, le cri de la nature, 
Vous dit : « Pleurez, pries sur oette sépulture: 
» Vos parents, vos amis dwmentdans ce séjour, 
9 Monument vénérable et de deuil et d'amour. 
» Ces êtres consacrés par les devoirs suprêmes, 
» Honores^Iespour eux, pour l'état, pour vous-mêmes.» 
Ainsi le dogme saint de l'immortalité 
Recommande notre ombre à la postérité; 
Ainsi prêtant sa force au saint noeud qui nou9 lie, 
Le respect pour les morts gouverne encor la vie* 
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Aussi, voyez comgient l'automne nëbuleox, 
Tous les ans , pour gémir, nous amène en ces lieux 
Où des siècles htmains , que les temps renouvellent, 
Les générations en foule s'amoncèlent/'** 
Ou l'âge qui n'est plus attend l'âge suivant. 
Où chaque grain de poudre autrefois lut vivant ! 
Là , des cœurs attendris écoutant le murmure , 
La foi vient recueillir les pleurs dé la nature. 
Cette religion, dont les austères lois 
Quelquefois du sang m&ne ont e'toufie la voix , 
Aujourd'hui visitant les funèbres enceintes , 
Entre l'homme vivant et les races éteintes , 
Réveillant de l'amour les pieuses douleurs , 
De la-moh elle-même emprunte les couleurs; 
Ce n'est plus son habit , ses hymnes d'aUëgresse, 
C'est sa robe de deuil et ses chants de tristesse. 
Hélas ! quand ses élus, au gré de leurs désirs, ' 
S'enivrent à longs traits des célestes plaisirs , - 
Pour leurs frères souffrants mère compatissante, 
Elle élève vers Dieu sa voix attendrissante; 
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Dieu reçoit de ses maiiis rbglocauste d'un Dieu. 

Pour courir aux tombeaux tous sortent du saint lieu; 

Aucun ne se méprend , chacun connaît la pierre 

Où tout ce qu'il aima repose sur la terre^ 

Et le tertre modeste où git Thumble cercueil., 

Et la croix funéraire , et l'if ami du deuil. 

Qui y protégeant les morts de son feuillage sombre, 

A l'ombre des tombeaux aime à mêler son ombre. 

Dieu ! sous combien d'aspects , dans ce triste séjour, 

Se montrent le regret, la douleur et l'amour ! 

Là , les cheveux épars , la sœur pleure son frère ; 

Hélas ! trop tôt ravie aux babers de sa mère , 

Une vierge a subi son précoce destin : 

Un jour, par ses accents, précurseurs du matin, 

Pour les travaux du jour le coq l'eût éveillée; 

Le soir, par ses chansons égayant la veillée, 

Au bniit,de la romancent des vieux iabliaux, 

Elle eût tourné la roue et roulé les fuseaux ! 

Ailleurs , un £ûble enfant d'une mère chérie , 

Sans connaître: la mort , redemande la vie. 
II. i4 
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Plus loia y chauve et courlje', ce vieillard pleure assis 
Entre le corps d'un père et le tombeau d'un fils; 
Et, par ses cheveux blancs averti d'y desoendre. 
Déjà chpisit sa place à côté de leur cendre. 
Approchez : là repose un he'ros villageois 
Qui laissa ses sillons pour les drapeaux des rois; (" 
Le trépas, au hasard peuplant son noir royaume, 
L'oublia dans les camps et le prit sous le chaume ; 
Tout le hameau le pleure : il ne contera plus 
Les grands coups qu'il porta, les haut» liits; qu'île vas. 
Quelle est, sur la hauteur, cette tombe isolée 
Où s'empresse à grands flots la troupe désolée ? 
Ah! c'est de leur pasteur le monument pieux; 
^ Leur espoir sur la terre, il l'est encore aux cieux. 
L'ami pleure un ami , l'époux pleure une épouse ; 
Hélas! de leur bonheur la fortune jalouse 
A peine encor formés a brisé leurs doux nœuds ; 
Elle expire, et son fils , 6 destin malheureux ! 
Ce fils à qui jamais ne sourira son père, 
Meurt, avant d'étrt né , dans le sein de sa mère : 
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Td k boulon naissant se &ne avec la fleur. 

Partout les cris du sang et les larmes du cœur^ 

Les cités, les kimeaux^ les palais ^ les cabanes, 

Tous oDtleursmorts, leurspleurs^leors cercaeîlsetlears mâoes $ 

Durant le jour entier, les soupirs, les sanglots, 

Boulent de tombe en tombe, et dVcbos en échos. 

Souvent on croit ouïr, des voûtes sépulcrales, 

De lamentables voix sortir par intervalles. 

Soudain la scène cbange : 6 surprise ! 6 transport ! 

Je Vois planer la rie au-dessus de la mort : 

Son empire est fini. Dans sa sombre retraite , 

J'étends, j'entends sonner la tenible trompette. 

Partout , avec ces mots, court Fespoir et reffiH)i : '' 

a .Vieux ossements , vivez } poudre , rëveîlle-toi ! » 

Et à^k l'Éternel pre'pare en ses justices 

Le lieu des châtiments et le lieu des délices. 

Mais avant ce grand jour , reçois , Dieu de bonté, 

Les vœux de la faiblesse et de l'humanité. 

Peux-tu refoser grâce aux citeurs d'une vie 

Si chèrement payée et si vite ravie? 

14.. 
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Dieu puissant, dis un mot; leurs crimes ne sont plus; 
Dieu , rouvre les tombeaux et reprends tes dus: 
Qu'ils te parlent pour nous; que de leurs rangs suprêmes 
Ils contemplent les maux qu'ils connurent eux-mêmes, 
Et qu'ainsi soient unis , par d'invisibles nœuds , 
Et la vie et la mort, et la terre et les cieux. 
Ainsi des morts sacrds nous honorons les restes; 
Que disr je ? 6 sièide impie ! ô dogmes trop funestes ! 
Ce culte, ce respect , qu'on nomme préjugés, 
Ne sont que trop détruits ou que trop négliges; 
Les mprts n'ont plus d'amis; mais si nos froids hommages 
D.es antiques douleurs dédaignent les usages , 
O vous que j'ai perdus , qu'enferme le cercueil , 
Ah! lisez dans mon ame, et voyez-y mon deuil. 

Toi surtoutj toi , Turgot, que j'aimai dèsTeniSince, 
Toi, l'ami des vertus , des arts et de la France, 
Cœur noble et généreux , je n'oublîrai jamais 
Que tu daignas sourire à mes premiers essais, 
Que tu vins me chercher dans mon humble fortune. 
Que tu formas mon goût, aidas mon infortune: 
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D'un mal bërëditaire, ainsi que tes vertus, 
Tu meurs ; mais tes bienfaits vivent où tu n'es plus. ^" 
Ces écries qu'en mourant me légua ta tendresse ^ 
' Jen fais osa volupté , mon orgueil, ma richesse. 
Hélas ! le ciel jaloux te ravit à mon pœur , 
Trop tôt pour tes amis, mais non pour ton bônlieur : 
Tu n'as poiut vu les maux de ma triste patrie , 
•Le sang qu'elle a versé, le joug qui l'a flétrie ; 
Dans la nuit du tombeau tu dors en paix , et moi, 
Je pleure ici , tout Seul , sur la France et sur toi. 
Des malheureux humains cruelle destinée ! 
A souffrir , à mourir , leur race est condamnée ; 
De l'indigent surtout tel est le triste sort: 
Le berceau , la douleur , le travail iet la mort. 

C'est pour charmer ces maus, que nos sages ancêtres 
-Inventèrent les jeux et les fêtes champêtres r 
Ainsi dans les hameaux , la danse et les chansons 
Célèbrent la vendange et les riches moissons. 
Mais ces temps ne sont plus : une morne tristesse 
Partout a remplacé la rustique allégresse. 
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Depuis que , culdraut et semant pour autrui ^ 
Le travail indigent ne cueiJle plus pour lui. 
Autour des gerbes d or qui marchent vers les granges^ 
Des corbeilles de fruits ^ des paniers de yendanges. 
Les chants , les cris joyeux ne retentissent plus : 
Le travail est reste , les plaisirs sont perdus. 
Le Midi seul encor, de ses fêtes rustiques ^'' 
A garde' dans ses champs quelques restes antiques; 
Là y de fleurs entouré par le cultivateur , 
Le char de la moisson marche en tiiomphateor; 
Là , dès que Mai sourit , de ses fleurs couronnée, 
Et sous le dais d'un chêne avec pompe amenée» 
La bergère s'assied, et ravit aux brebis 
La laine dont ses mains fileront ses habits. 
Chacune, tour à tour, vient oflfrir la dépouille 
Qu'attendent le fuseau , Taiguille et la quenouille. 
Le mouton favori se présente à son tour ^ 
Adopté par le choix ou donné par l'amour; 
Plus indulgente alors, la sensible bergère 
Promène le ciseau d'une main plus légère.. 
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Tout à coup on se lève ^ et les pipeaux légers 
Appellent à la fois bergères et bergers ; 
On cbanté , on danse, on lit, et le coteau reuToir 
Bien avant dans la nuit lès éclats de leur joie. 
De ces jeux des hameaux^ des fêtes des pasteurs , 
Que je passe à regret aux pompes des vainq[uettrs l 
Tous les peuples du monde ont voulu, par des fêtes ^ 
Signaler leurs exploits , celâïrer leurs conquêtes;. 
Et Borne si toucbante en ses scènes de deuil , 
Borne a connu surtout ces pompes de Torgneil. 
Non, jamais tant dVclat , d'honneur et de richesse. 
N'entretint desltéros l'ambitieuse ivresse. 
Cette superbe Bome et sts brillants exploits. 
Ces arcs triomphateurs, ces dépouilles des rois, 
Ce coup-d'eeil imposant des mfeitres de la terre ^ 
La paix ornant ses jeux des pompes de la guerre, 
Ces aigles qui semblaient, planant au haut des airs y 
Div tonnerre de Bome effrayer l'univers , 
Devant le peupk-roi les rois sans diadèmes , 
Escortant la victime et victimes eux-même».;; 
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' Cet or, ces cliars captifs, ces consuls, ce sénat , 
De l'éclat d'un beau del rehaussent leur édat y 
Et le vainqueur enfin sur son trône d'ivoire, 
Tout peignait , inspirât et commandait la gloire. 
Gloire ! s'écriaicnt-ils , et triomphe au vainqueur ! 
Triomphe ! s'écriaient tous les Romains en chœur. 
^ Enfin , la pompe arrive : on entre au Gapitole , 
Et le vin et l'encens ont fumé pour l'idole. 
Bien, ne vous retient plus , allez , braves guerriers , 
Chercher d'autres périls,- cueillir d'autres lauriers; 
.Partez: Rome jamais n'interrompt ses conqpêtes. 
Mais aucun temps ne vit d'aussi brillantes féles , 
Que lorsque Paul-.£mile, en ces murs glorieux. 
Guida , trois jours entiers , son char victorieux , C'< 
Quand Persée, enchaîné, suivait sa marche ahière. 
O malheureux monarque , et plus malheureux père , 
Ton vainqueur al)esoin des désastres d'un roi ; 
Et tes enfants captifs vont marcher devant toi ! 

Que dis-je? ô coup du sort! ô jeux de la fortune! 
Le vainqueur du vaincu paitage rinfortune; 
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La mort de ses enfants flétrit des jours si beaux, 
Et -son char triomphal marche entre deux tombeaux. 
Pour l'orgueil des humains trop inutile exemple ! 
Tandis que du vainqueur qui marche vers le temple 
Tout redit les exploits y tout rq>ëte le nom y 
Seul, muet et pensif, le jeune Sdpion , 
L'oeil fixé sur le char , s'enivre de la gloire , 
Et déjà dans son cœur dévore la victoire : ('^ 
Fiers Africains , tremblez : voilà votre vainqueur l 

Sesostris, le premier, heureux triomphateur , 
Dans l'Egypte e'tala des rois chargés de chaînes. 
Mais, dans ce vieux berceau des sciences humaines, 
O combien j'aime mieux ces fêtes où les lois 
A: coté de leur tombe interrogeaient les rois! ^*^ 
Quelle solennité plus grande, plus auguste! 
Vâlheur alors, malheur à tout monarque injuste! 
Cités devant l'Egypte , aux yeux de l!univers, 
Entre l'urne du peuple et l'urne des enfers , 
Entre la voix du siècle et les races futures, 
•Leurs mânes, arrêtés au bord des sépultures^ 
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Pour entendre l'arrêt, ou propice où fetal. 
Comparaissaient sans pompe à ce grand tribunal. 
lÀj plus de courtisans, de Toix adulatrice; 
Où cessait le pouvoir , commençait la justice. 
Là , de rhcnnms indigent les pleurs long-temps perdus , 
Les cris des opprimés , étaient seuls entendus. 
Dans son dernier sujet le roi trouvait un juge ; 
Le crime détrôné n'avait plus de refuge. 
Et la vérité sainte , auprès de leur tombeau , 
Aux torches de la mort allumait son flambeau. 
Heureu!^ alors , heureux qui , sous le diadème , 
D'avance avec rigueur s'était jugé lui-même ! 
Son nom était béni , son règne était absous. 
Bois , ce grand tribunal n'existe plus pour vous; 
Mais il existe encor des juges plus terribles , 
Juges toujours présents , toujours incorruptibles ^ 
Dont rien ne peut fléchir l'inflexible équité; 
C'est votre conscience et la postérité. 

Des coutumes du Nil imitateurs fidèles , 
Les Grecs ont de bien loin surpassé leurs modèles. 
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Amis brillants des arts, nul peuple ne sut mieux* 
Gouverner par l'oreille et r^ner par les yeux. 
Non que j'admire ici ees joutes olympiques, 
Ces com})ats nemëens et ces fêtes pythiques : 
Que m'importe qu'un char , sur son essieu brûlant. 
Tourne autour de la borne et la rase en sifflant ; 
Que le ceste appuyë par une main pesâmte , 
Disperse du raincu la cervelle sanglante? 
Mais que j'aime ces jeux qui, dans les jeunes cœurs ^ 
Versaient déjà l'amour des vertus et des mœurs ! 
Un cbœur d'adolescents , un chœur de jeunes filles , 
L'amour de leur pays , l'espoir de leurs familles , 
Par la Religion à l'État présentes, 
L'un à l'autre étalaient leurs naissantes beautés ; 
Les yeux avec plaisir , sur leur jeune visage, 
Des appuis de l'état reconnaissaient l'image. 
Tous, portant dans leurs mains des corbeilles de fleurs, 
Dont leur jeunesse encore effaçait les couleurs , 
L'air noblement modeste, avançaient en silence, 
Parés de leur pudeur et de leur innocence. 
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Leurs yeux ne se levaient que pour voir autourxl^ 
L'image des héros , des belles et des dieux. 
Triomphant a l'aspect d'une race si belle , 
L'hymen s applaudissait de sa moisson nouvelle ^ 
Et montrait à l'Amour, dont il guidaitles pas^ ^ 
Ceux que d'un trait dore devait percer son bras. 
Les fils d'un doux orgueil enflaient déjà leursperes. 
Pour les filles battait le tendre cœur des mères; . 
L'e'tat sur son espoir fixait des yeux contents : 
Telle une belle année étale son printemps ; 
Tel , autour de sa ruche, autour des fleurs vermeiDes, 
Yole et s'épanouit un jeune essaim d'abeilles ; 
D'allégresse et d'amour tous les cœurs enivrés , 
Les danses, les festins , les cantiques' sacrés , 
De femmes , de\ieillards une foule attendrie , . 
Tout, dans ces jeunes cœurs ^ imprimait la patrie. 
Tous, prêts à lui livrer et leurs jours et leurs biens, 
Rentraient encore enfants, mais déjà citoyens» > * 

Aux fêtes de l'État, à leur sainte all^resse , ' 
Moins pix)pice; il est vrai j que celui de la Grèce, 
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Notre ciel est plus sombre et souvent orageux; . 
Souvent les jDoirs torrents viennent troubler nos jeux; 
Et leurs tristes débris , battus par la tempête , 
Offi^nt l'air d'un naufrage et non pas d'une fête. 
Mais si vous ne pouvez , sous un ciel plus vermeil , 
A vos jcmrs de triomphe appeler le soleil, 
Ëh bien! à nos Français delà scène idolâtres ,* 
Que déStcirques pompeux, que de nobles théâtres 
Présentent dans:(es jourside vos sdennités, 
Non tous ces vieux Romains, non ces Grecs si vantes, 
Tous ces grands criminels trop chers à Melpomèae, 
Dont les noms deux cents ans ont usurpé la scène, 
Mais rii'onneur des Français consacré par les arts, 
£t de leur propre gloire enivrant l^regards. 
Surtout parmi l'horreur des guerresimestines , 
N'allez pas de l'État célébrer les ruines ; 
Et lorsque du combat vous remportez le prix, 
Des vaincus en triomphe étaler les débris. 
Les Romains , au milieu des discordes civiles , 

Ne triomphaient jamais du malheur de leurs villes; 
IX. i5 
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Jamais au Capitule lin vainqueur ihhumaia 
Ne conduisit son char souiUé de sang romain. 
Ah ! pour des jours plus beaux , de plus nobles conquêtes, 
Gardez cet appareil y ces hymnes et ces fêtes. 
Attendez que la rage ait éteint ses flambeaux^ 
Ait brisé ses poignards^ ait fermé les tombeaux; 
Alors, sur les autels de la haine étouffée y 
La paix, l'aimable paix dressera son trophée; 
Alors je prends la lyi'e, alors ma Êdble voix 
Ranimera ses sons pour la dernière fois. 
Trop heureux , en mourant , si de l'état qui toiole, 
L'astre victorieux éclaire enfin ma tombe I 

Mais c'est peu de fêter les vertus, les hauts faits, 
Si de grandynonuments n'en consacrent les traijts. 
Vois commeniiit s'enfuit, se dissipe et s'envole! 
Le temps , vieillard semblable à cet en£int frivole 
Qui fait et qui détruit ses palais d'un moment, 
De ses propres travaux se joue incessamnient. 
Que l'homme est passager ! que sa vie est cruelle ! 
Tout répète ici-bas celte plainte étei'nelle.. 
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L'astre k phi^ brillaDt de gloire et de vertus 
Parait , monle^ descend , et ne remonte plus. 
11 allait donc un art qui portât d'ige en âge 
Les talents y les vertus , la beauté , le courage , 
Fît revivre à nos yeux le mérite éclipsé^ 
Et rendit l'avenir disciple du passé. 
Alors , se réveillant pour le bien de la terre, 
L'Imagination dit au marbre, à la pierre : 
« Êtres muets, parlez et commandez aux cœurs. » 
Aussitôt de l'oubli des monuments vainqueurs 
Gardèrent du passé le souvenir fidèle. 

Je ne t'uublirai pas , toi , leur premier modèle , 
ToL qu'en signe de paix , deux patriarcbes-rois 
Aux bords heureux du M dressèrent autrefois I 
L'architecture alors, informe à sa naissance, 
lïe le décora pas avec magnificence. 
Gorynthe et l'Ionie à ces premiers travaux 
N'avaient point enseigné l'oi^ueil des chapitaux. 
Bassemblés par leurs mains, sans aucun artifice, 
Un Humble amas de pierre en forma Fédifice; 
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Mais de lear union ce garant respecté 
Leur tint lien' de serment , de témoins y de traité. 
Depuis y de ce grand art on étendit l'usage; 
Des monuments publics le visible langage 
En tous lieax exerça son pouvoir souverain. 
Da ns les champs, dans les murs, sur le marbre et l'airain, 
Partout on rencontrait , partout on pouvait lire 
Les droits des citojeifs, les règles de l'empire, 
La peine menaçant les méchants efîrajés , 
Les noms des ennemis , les noms des alliés , 
Des tyrans abattus la mémoire flétrie.: 
Partout le cri des lois, la voix de la patrie ^ 
Parlaient aux citoyens , tout semblait leur nommer 
Ce qu'il fallait haïr , ce qu'il fallait aimer. 
A ces hautes leçons , à leur noble éloquence y 
Comparez maintenant votre sombre prudence , 
D'alliance /de paix vos traités ténel)reux , 
Vos registres obscurs , et vos greffes poudreux , 
Et ces muettes lois qui , ae cachant aux crimes , 
Semblent dans le silence épier leurs victimes. 
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Surtout les grands talents , rberoïque valeur , 
Des monuments publics empruntaient leur ekaleixr. 
L'amqurdc son pa js , la belliqueuse audace , 
De leurs pas glorieux voulaient laisser la trace. 
. Voyez parmi ces morts entassés par son bras, 
Ce Grec demeuré seul dans le champ des combats ; 
Sanglant , percé de coups , il se soulève à peine , 
Jusqu'à son bouclier avec effort se ti^aîne, 
Prend le fer de sa lance, et , plein d'un noble orgueil, 
11 écrit ; j'ai vaincu , retombe et ferme Tceil. 
Mais de kurs ennemis triomphateurs modestes , 
Les Grecs craignaient d'aigrir des discordes fuu estes: 
Leurs monuments n'offraient , sans faste superflu , 
Que le nom du vainqueur et celui du vaincu ; 
. Ils réprimaient leur gloire, et dans ces grands ouvrages 
Défendaient d'effacer les injures des âges. 
Soyez, s'il se peut, grands et modestes comme eux; 
N'allez point m'étaler, sur l'airain orgueilleux , 
Ce triomphe insultant, ces figures d'esclaves , 

Ces groupes de captifs , de chaînes et d'entraves , 

i5-. 
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£t mêlez moius de faste aux pompes du vainqueur; 
Songez que la fortune, avec un ris moqueur, 
Peut vous foire expier votre insolente gloire , 
Faire mentir ce bronze et punir la victoire : 
Faites donc pardonner , plus bumains et plus doux, 
L'outrage du triomphe , en triompbant de vous. 

Mais laissons , il est temps , les monuments pro&nes^ 
Dépositaires saints des plus augustes mânes, 
Les monuments des morts nous parlent encor mieui. 
Je ne sais quel attrait me ramène vers eux. 
Que dis-je ? Ce n'est plus cette tombe vulgaire ^ 
D'une cendre ignorëe humble dépositaire , 
Mais les nobles tombeaux de ces morts immortels f 
Qui de ces demi -dieux sont les premiers autels ; 
Leur doux éclat n'a rien dont notre oi^eil s'irrite } 
L'inexorable envie y pardonne au mérite. 
Helas! pour seul abri la gloire a des cyprès ; 
Près d'eux sont la tristesse et les tendres regrets. 
Ce n'est plus Fintérét adorant la puissance , 
C'est l'hommage épuré de la reconnaissance ; 
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Et ces objets sacrés de dos justes douleurs 
N'ont plus à nous donner que le charme des pleurs. 
Que dis-je ? ils ont pour nous le bienÊiit de l'exemple ; 
Du sein deleurs tombeaux, comme du fond d'un temple. 
Sort Torade du Dieu dont il est habite. 
La mort nous entretient de l'immortalité, 
£t le nom du héros que la patrie adore , 
O; nom cher aux vertus, nous le commande encore. 
Je t'en prends k témoin , vainqueur de Fontenoi! 
Que ne puisse conter d'un ton digne de toi , 
Avec le noble accent de la muse guerrière , 
Le pouvoir du toihbeau qu'ennoblit ta poussière? 
Quand deux guerriers, jadis, témoins de tes combats 
Vinrent pour finvoquer même après ton trépas, 
Tous deux instruits des soins qu'on rend k ta mémoire. 
Cherchent le monument que te dressa la gloii'e. 
Pensifs, l'air abîmé dans leurs mâles douleurs, 
Et deleurs yeux guerriers retenant mal les pleurs. 
D'un front qu'ennoblissait plus d'une cicatrice , 
Ils s'inclinent de loin devant le grand Maurice , 
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Marchent vers le tombeau le sabre dans la main , 
En aiguisent Tacier sur le marbre divin : ^*7 
Tous deux ont cru sentir le dieu de la vaillance , 
Et tous deux pleins de lui s'éloignent en silence. 
Du pied de ce tombeau lancés dans les combats, 
Malheur à Tennemi qu'eût rencontré leur bras. 
Eh ! pourquoi donc cacher, barbares que nous sommes , 
Loin de Téclat du jour les tomheaaz des grands hommes ! 
Oh ! que tels n'étaient point ces peuples autrefois , 
Si riants dans leurs mœurs, si sages dans leurs lois. 
En foule dispersés dans un beau paysage. 
Les tombeaux d'un héros , d'un poète, d'un sage , 
A l'œil religieux s'offraient à chaque pas; 
Le grand jour en chassait les ombres du trépas. 
Mollement inclinés sur ces mânes célèbres^ 
Des arbres leur prêtaient de plus douces ténèbres; 
I/'olivier cher aux morts , symbole de la paix, 
Les lauriers trioi&phants mariés aux cyprès, 
Ombrageaient les vertus, les arts ou la victoire. # 
Od croyait parcourir les jardins de la gloire j 



i 
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Le deuil s'y dérobait sous l'éclat des honneurs , 
Et leur noble aiguillon pénétrait dans les cœurs. 
Loin donc ces noirs réduits, loin ces dômes funèbres ! 
C'est vouloir du trépas redoubler les ténèbres ; 
C'est -d'un indigne exil flétrir les morts fameux. 
Ah ! laissez, relégués dans leurs caveaux pompeux ,. 
Sous le marbre imposteur qui flatte encor leurs ombres, 
Tous* ces rois fainéants qui, sous ces voûtes sombres, 
Ont changé de sommeil j et qu'a jetés le sort 
Du .néant de leur vie au néant de la mort. 
Mai3 pourquoi m'y cacher les mânes de Turenne ? 
Leur cendre assez long- temps s'honora de la sienne. 
Ah! puisse au moins son corps , dans ce caveau sacré, 
Reposer toujours cher et toujours révéré ! 

Mais que veut ce concours et ce peuple en furie? 
forfait exécrable! ô honte! ô barbarie! 
Du vengeur de l'état le repos est troublé, 
Ses honneurs sont détiniits, son cercueil violé ! C** 
Sans r^pect du lieu saint, des ombres sépulcrales 
On arrache .à la mort ses dépouilles royales^ 



L'IMAGINATION. 

r QoaroiUie, on ouvre leurs tombeaux; 
mains dispersent leurs lambeaux, 
and Louis, pare par la victoire, 
onue des rayons de sa gloire; 
premier le présente à leurs coups, 
titre lui que peut votre courroux? 
Tos cites, ses sièges, ses batailles , 
le Denain , les lauriers de Marsailles, 
1 doux loisir nobles amusements , 
)s arsenaux , voilà ses monuments! 
s ces rois que votre espoir deVore, 
s royal vous vous armez encore, 
uments , protecteurs des grands noms, 
;rand exemple et de grandes leçons. 
; aux è'tats, dont l'aveugle imprudence 
sans cboix la noble récompense ! 
s qu usui'pé par des brigands fameux , 
nte un jour d'autres brigands comme eux. 
i l'aspect du buste d'Alexandre : ^'9 
: , que de sang vous avez fait répandre ! 
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Plus coupables encor, de vils adulateurs , 
£n les prostituant ont flétri ces honneurs: 
Ainsi le Vit ciseau jadis infectait Rome 
De monstrueux tyrans indignes du nom d'homme. 
Verres eut son image à cote de Gaton, 
Et Fairaîn s'indigna de retracer Nëron. 
Nous sommes moins flatteurs , mais plus îograts peut-être. 
Oii sont ces morts fameux que la France a vus naîti-e ? 
Persécutes vivants , regrettes à leur mort. 
Dans la poudre oubliés , hélas! voilà leur sort. 

Des Français indignés telles étaient les plaintes; 
Soudain , se ranimant de leurs cendres éteintes , 
Le tendre Fénelon, le sévère Pascal , 
Tourvilie, d'Aguesseau, Duguesclin, l'Hôpital , 
Bossuet, foudroyant les grandeurs de la terre^ 
Tout ce <pie les vertus , ou les arts , ou la guerre ^ 
Ont de plus héroïque, <Ait de plus imposant, 
L'honneur du temps passé, l'amour du temps présent , 
A la voix de Louis vont peupler ce musée 
Be leurs mâaes-brifiai^ts immortel Elysée. 
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Mais ces marques d'honnear et ces grands monuments 
Présentent trop de prise aux outrages du temps ; 
Oui, tout périt par l'âge ou par les mains de l'homme. 
Vois Rome qui devient le sépulcre de Rome! 
Son éclat est éteint, ses honneurs sont flétris ; 
A peine un marbre usé, dans ces savants débris. 
Garde d'un nom-mourant une empreinte légère 
Qui tourmente à la fois et charme l'antiquaire. 
Les hommes, leurs tombeaux, les temples et leurs dieux , 
Tout meurt, l'orgueil gémit ; mais l'art ingénieux , 
V Pour mieux tromper du temps les atteintes funestes , 
Donne à ses monuments des formes plus modestes ; 
L'or, l'argent et l'airain, dans des contours étroits , 
Renferment les héros , les belles et les rois; 
Ces métaux animés, précieux à l'histoire, 
Mcme en la resserrant, assurent mieux leur gloire. 
Un coin offre à mes yeux le Gapitole entier; 
Un peu d'airain suffît au vol de l'aigle altier, 
Me peint l'homme et les lieux, contient la terre etl'onde, 
Et les Êistes.du temps et le tableau du monde.. 
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Dignes de ce bel art , quand sauront les Français 
Conserveries grands noms , consacrer les hauts faits ^ 
Retracer nos be'ros, nos poètes, nos belles , 
Les champs de Fontenoi défiant ceux d'ArbelIes, 
Près du grand THâpital montrer le grand Caton, 
D'un coté Gondiilac, et de l'autre Platon , 
Térence enorgueilli d'un regard de Molière, 
Et Sophocle à cent ans auprès du vieux Voltaire? 
Du Vivier, c'est à toi de tenter ces ti*avaux; ^'* 
£t si, dans nos remparts, des Vandales nouveaux 
Brisent les monuments que le bon goût adore. 
Ton burin immortel les fera vivre encore. 

Mais ma muse se lasse et veut quelque repos : 

Tel que le voyageur qui d*Atlas ou d'Athos 

Gravit, tout haletant, les cimes orgueilleuses , 

Près d'affronter bientôt leurs roches sourcilleuses 

S'assied sur une pierre, et contemple un instant 

L'espace qu'il franchit et celui qui l'attend : 

Tel je suspends mon cours. Jai dif. par quels prestiges 

Les monuments, les jeux , les ac^is et leurs prodiges , 
11. 16 
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Savent nous gouverner, savent nous ëmouvoir; 
Du costume à son tour je dirai le pouvoir : 
Variété brillante, appareil nécessaire, 
Dont la religion s'empara la première. 
Lorsque chez les Hébreux, dans un jour solennel. 
Le grand-prêtre avançait aux marches de Faute) , 
Pour donner plus de force à ses devoirs sublime> , 
Sur son front rayonnait la thiare aux deux cimes, 
Jusqu'à ses pieds flottait l'éphod majestueux ; 
De riches diamants, des rubis somptueux 
Entouraient noblement, sur sa poitrine sainte , 
Du nom de Jehova la redoutable empreinte. 
Des eniànti* de Levi le costume est connu : 

Ce costume .sacré, jusqu'à nous parvenu , 

De la religion fortifiait l'empire; 

Et si des nouv eaulés le profane délire 

Venait anéantiA le cuhe des autels. 

Sans doute il prA >scrirait ces habits solennels ; 
Et bientôt le lieu \ saint, dépouillé de sa gloire ,- 
De ses honneurs p\ erdus pleurerait la mémoire. 
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• Même loin des autels, cet utile pouvoir 

Commande la décence et rappelle au devoir. 

Par lui l'homme averti demeure sans excuse , 

Son costume le blâme et son habit l'accuse; 

Et, si sa dignité' le condamne à Téclaty 

Qui lui peut assurer le respect de l'état? 

L'orgueil présomptueux vainement le demande; 

Mais le costume règne et l'appareil conmiande. 

Les Romains, si savants dans l'ail de gouverner. 

Pour mieux charmer le peuple et pour mieux renchainer. 

Empruntaient ce pouvoir. L'auguste latidave 

Au peuple souverain soumit le monde esclave. 

Chez ces graves Romains qui de nous se pendrait 

Comelie en pierrot et César en gilet? 

Le costume imposant r^nait dans les comices; 

Le costume entourait le lieu des sacrifices. 

Hortensius se plaint que des pieds e'tourdis 

De sa robe éloquente aient dérangé les plis ; 

Voyez ce peuple ému; déjà le sang ruisselle, 

Dep la flamme v«le et le fer étincelle. 

i6« 
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Allez offrir fMX yeux de ce peuple irrite, ^ 

De notre habit mesquin le costume écourtë ; 
Vos efforts seront vains; mais, soudain se présente^ 
Dans le noble appareil d'une t(^e imposante, 
Le fameux Tullius; et, saisis de respect, 
Ces flots tumultueux tombent à son aspect. C» 
Notre habit est peu grave, et souvent peu modeste. 
Jadis, pour ennoblir ce costume un peu leste, 
On vit s'eVcrtuer nos révérends aïeux; 
Leur soin Ait ridicule, et ne vit rien de mieux 
Que ces milliers d'anneaux, de qui la bouffissure 
Gonflait grotesquement leur fausse chevelure. 
Ma^S^ii moins le docteur, le prêtre, l'avocat , 
Par des habits divers distinguaient leur état* 
Bientôt des vieilleis moeurs chacun quittant les traces, 
En cachant son e'tat crut montrer plus de grâces : 
On vit tous nos abbés raccourcir leurs manteaux , 
Le médecin coquet ékgiia ses'marteaux ; 
Abjurant pour le frac une robe incommode, 
On vit à nos soupers nos robins à la mode. 
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L'epaulelte elle-même, orgueil des garnisons, 

N'eût osé se montrer en d^onnétes maisons , 

£t l'usage partout triompha des coutumes. 

Bientôt l'esprit d'état eut le sort des costimies 

£t les mœurs aux habits ne survécurent pas. 

Au lieu de ces héros, de ces grands magistrats ^ 

D'un essaim freluquet vénérables ancêtres, 

La France ne vit plus que gauches petits-maitres, 

Qu'élégants colonels et jolis présidents , 

Et les fats nous ont fait i-egretter les pédants. 

Du costume, en tout temps, telle ont vit l'influence! 

Mais les signes sur nous n'ont pas moins de puissance, 

Surtout si les couleurs secondent leur pouvoir. 

Distingués autrefois par le rouge et le boir, 

Le cruel Gibelin , le Guelfe opiniâtre, 

Changèrent l'Italie en un sanglant théâtre. 

Dans les combats du cirque et le vert et le bleu 

Des partis dans Bjsance entretenaient le fcu. 

Dirai-je les fureurs, dirai-je les désastres 

Qu'ont produits les débats des Yorcks , des Laneastres ? 

16.0 
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La rose aux deux couleurs ëcltauffaitles partis: (" 

De CCS signes affreux que de maux sont sortis ! 

Albion à regret boit le sang qui l'arrose , 

£t cent ans de massacre ont souille' cette rose 

Que seuls avaient baignée en de plus heureux jours 

Le beau sang d'Adonis et les pleurs des Amours. 

Mais pourquoi loin de dous chercher des lemoiguages, 
Quand tout l'empire encor retentit des orages 
Qu'a produits parmi nous un ruban adore? 
Ce signe tricolor à peine est arboré; 
Le feu léger qui suit les traces de la poudre 
£t dans ses longs canaux court allumer la foudre, 
La fuite de l'oiseau, la course des torrents, 
Du Yésuye enflammé les rapides courants , 
L'embrasement qui courtMans la moisson nouvelle, 
De l'éclair qui jaillit la subite étincelle , 
Ont des effets moins prompts : son terrible succès 

A dans un seul instant rallié les Français. 

» 
On le prçnd , on l'étalé, et notre idolâtrie 

Voit dans ce ruban seul l'amour de la patrie; 
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De sa triple couleur il orne nos chapeaux , 
Même en de'pit des lisilotte sur nos drapeaux ; 
Il rcgoe sur la terre, il commande sur l'onde, 
Et court de nos fureurs enivrer l'autre monde. 
Femmes, vieillards, en&nts, et seigneurs et bourgeois , 
Nègres , mulâtres, blancs, tout s'en pare à la fois. 
Des bameaux aux cites les bravos se répondent; 
)^es fortunes, les rangs, les états se confondent. 
Par son propre parti chacun est e'gorgë; 
Les grands livrent les grands, l'e'glise le cierge; 
Leurs débris en milliards se changent sous la presse, 
Source autrefois d'ennui, maintenant de richesse; 
Avec eux en tous lieux vole un civisme ardent^ 
Tout boui^eois est soldat., tout soldat commandant; 
En savant corps-de-garde on change la Sorbonne. 
' O vierge de Nanterre, et si douce et si bonne! ^ 
Ton temple est usurpe', tes honneurs sont proscrits; C'^ 
Nous fêtons Mirabeau, le patron de Paris! 
Tout prend feu : Je boudoir , le barreau , le théâtre ; 
La beauté d'un mousquet charge son sein d'albâtre; 



i88 L'IMAGINATION. , 

Ia puoelle à Thëroîne a l^e ses Yertas ; ^*^ ' 

Roscius au district va rëpéter Bnitus : 

Borne est tout à Paris, et la Seine est le Tibre. | 

Des rois, qu'a détrônes un peuple par trop Ubre, 

La figure est brisée et le nom est flétri ; 

Sa popularité n'en défend pas Henri. ^*^ I 

On se bat, on s'embrasse, on £scute, on arrête; 

On propose un triomphe, un massacre, une &te ; ! 

Onchante,on tremble, on rit. Ces exploits,ces for&its, 

Tous ees grands changements, un ruban les a faits. 
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Lorcqne de ronivers raimable encbânterecie, 
LlmaginatioB , mé porta dam la Grèce , 
Je ne m'attendais paa qu'un jour mea propreiyeux 
Verraient cei belle* mers , ces beanx cbamps, ces beiAx eicox. 
Je les ai vnsl 



JLjb voyage de la Grèce parait être ponr M. Delille rnie 
source inëpaij>able de beaux vers et d^heareux souvenirs. 
On sait qu^il acconipagoa jusqu''à Constaniinople M. de 
Choiseuil-Goafficr, ambassadeur de France , qui joignait 
au goût passionné des beaux arts tous les agréments de 
^esprit et de la société. M. Delille jouit auprès de lui de 
l'avantage , si rare et si précieux pour un poète , de voir 
les ressources de Topulence et du crédit consacrées k fa- 
voriser rétnde de Tantiquité , les recherches de la scien- 
ce f et les plaisirs de Timagination. Rien n'était plus ca- 
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pable d'enflammer la sienne. On doit observer ici qae les 
poètes anciens voyageaient ber.'iooup ; il est aisé de s*en 
apercevoir h Tétendue de leurs connaissances géographi- 
ques , k la fidélité de leurs descriptions. Cfux de Rome 
allaient ordinairement chercher dans la Grèce les traces 
de leurs modèles, et la navigaiion de Vii^e fournie à 
Horace le sujet d\me ode charmante: 

Sic te diva potens Cypri , 

Sic fratrei HelenK, lacida -sidéra , etc. 

Virgile mourut à Brindes , en allant perfectionner son 
JCnéide dans les lieux q ui avaient inspiré Homère. M. De- 
lille, plus heureux, après avoir visité cette patrie anti- 
que des arts, en a rapporté dans la sienne une (ouïe de 
souvenirs poétiques, dont Tiniérét se mêle souvent h ce- 
lui de ses ouvrages, et semble ajouter encore au charme 
de son talent. 

«) PAOB l4l 9 VERS 6. 

Homère m'a guidé dan« lea cbampa où fut Troie. 

Plusieurs voyageurs modernes , de différentes nations , 
mais surtout les savants et les artistes qui avaient accom> 
]}agné M. de Choisenil-Goufiicr dans son ambassade , ont 
été frappés de Texactitude d'Homère dans s<;s descrip- 
tiokis de h Troadc et des îles de la Grèce. TU ont recon- 
nu que la plaine de Troie n*a pas cliangé de fucc , ec que 
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les batailles de V Iliade indiquent la position des lieux 
avec la plus grande prcdsjon : les promontoires , les fleu- 
ves, les vallées^ les collines, les tombeaux même des 
guerriers se sont offerts aux yeux des observateurs à la 
'place qu Homère leur assigne ; et les recherches les plus 
attentives ont prouvé que le plus grand des poètes est aussi 
le pins ingénieux des historiens et le plus fidèle des géo- 
graphes. Tout le monde a lu Pouvrage plein de goût et 
d'érudition que M. Lechevalier a publié sur ce sujeL On 
nous saura gré de rappeler ici le morceau qui termine sa 
description du mont Ida qu'Homère , dit-il, a peint avec 
tant de vérité , quand il nous montre les mille ruisseaux 
qui coulent de sa cime , et ses noires forêts remplies de 
bétes fauves. C'est peut-être un des points dsi globe d'oix 
Ton aperçoit les plus beanx pays, et ceux qui rappellent 
les plus intéressants souvenirs. 

c< O vous ! amis d'Homère et de la belle nature , venez 
contempler avec moi la scène ravissante qui se découvre 
k mes regards ! Le ciel est pur ; quelques nuages légers 
et vaporeux n'en interrompent la voûte azurée que pour 
lui donner plus d'éclat. Le soleil couchant frappe de ses 
rayons dorés tous les sommets qui m'entourent. Si je cesse 
un instant de cdntempler les plaines du Scamandre^ mes 
yeux se déposent sur les paisibles demeures de la Thrace 
et de la Mysie. Je vois le Granique et l'^sépus s'échap- 
per à travers les vallons et les plaines , pour aller porter 
le tiibut de leurs «aux à la Proponitdc. Â q^uaraiitc lieues 
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de distance^ et dans Thorizoa de la mer Egée , Je dis^ 
tîogae les montagnes de la Thrace et le sommet de VAr- 
thos, où Junon se repose en descendant de TOlympe. 
J*aperçois Die de Lemnos , où le Sommeil , frère de la 
Mort , a fixé son séjour ; et celle de. Samodirace , d*où 
Neptune découvre llda , la floue et la ville de Troie. 
Plus près de moi sont les iles dlmbros et de Ténédos, 
où ce même dieu laisse son char et ses dievanx pour vo- 
ler au secours des Troyens. Je découvre enfin les som- 
mets du Gargara, où croissent encore aujourd'hui le 
crocus et Thyaciothe , comme k Tiostant ou Jupiter en- 
veloppant Junon d'un nuage d'or> t'endormait paisible» 
ment dans ses bras (i). n 

3)PAOB 143 f VERS 4* 

Dtn« !■ jeune beauté qui bondit en eadenee, 
Dea Tterges de te* cbosan j'ai reconnu k dan«e. 

On peut vok dans les lettres de &L Guys sur la Grèce , 
et dans celles de M. Savary» combien de coutumes an<- 
tiques se sont conservées dans les cérémonies et dans les 
fêtes des Grecs modernes. Ce peuple spirituel et sensi- 
ble , profondément avili sous le despotisme des Turcs , a 
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pcrda le tonvenir de la gloire de tes aïeax : maû , par 
Instinct plutôt qœ par tradition , il les imite encore dans 
ses plaisirs et dans ses jeux. Les danses* surtout, y ont 
on caractère qui rappelle Timage des verges de Sparte y 
aTcc pins de mollesse et de volupté, a Une vinguine de 
j» jeunes fiOes , dit M. Savaiy , tontes Têtues de blanc , la 
» robe flottante , les cheveux tressés , entrèrent dans Tap- 
» partemenl : elles conduisaient on jeune homme qui 
» jomôt dé la lyre , et s'accompagnait de la voix ; plu- 
» sieurs avaient des grâces , toutes de la fraîcheur ; qnel- 
» qnes-nnes éuicnt d'une rare beauté. L'ensemble ibr- 
» mait nn oonp-d*œil eharmant; la parure uniforme de 
» ces nymphes , la modestie qui relevait leurs attraits, la 
» pndeur qui brillait sur leur front , leur enjouement 
» modéré par la décence ^ tout cela me fit croire que j*^ 
» tais transporté dans TUe de Calypso. Elles commencé- 
» rent par se ranger en rond , et m'invitèrent k «ianser. 
» Le cercle que nous formibnes est singulier par la ma- 
» mère dont il est entrelacé. Le danseur ne donne point 
» la main aux deux personnes qui sont les plus ptès de 
j» lui, mais aux deux soivantes; de sorte que Ton a les 
» bras croisés devant et derrière ses voisines qui se trou- 
» vent enlacées dans les anneaux d'une douce chaîne. Au 
» milieu du rond se tenait le musicien; il jouait et chan- 
» tait en même temps. Tout le monde suivait exactement 
» la mesure , soit en avançant , soit en reculant , ou en 
a> tournant autour de lui. Four moi, je me laissai oon-; 
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» daire , et mon esprit était moios occupé de la danse 
» que des personoes qui la coinposaieDi. » 

CW à Caiios , Tune des Ues les plus sauvages et les plus 
pauvres de TArdiipel , que M. Savary traça d*après na- 
ture ce ubiean charmant. Peu de joars après , il fut in- 
vitt; à une petite fête ou Ton célébrait Tarrivée d'une 
barqu^ du pays qtii venait d'entier dans le port, char-* 
gée de provisions et de fruits. La salle était entourée de 
danseuses. Les cheveux étaient .par fiunés ; on avait mis 
les plus joii:i corscu , les ceintures les mieux brodées , les 
robes les plus blanches. On forma diverses rondes , ks 
bras enlaces à la manière accoutumée. Deux lyres et des 
chanteurs. placés sur une estrade animaient les mouvez- 
menu*, lagaiié brillait dans tous les yeux. Les^ jeunes 
gens qui venaient d^irriver s^éiaicnt placés près de leurs 
compagnes ou de leurs amantes ; ils les entouraient de 
leurs i}ras en dansant , et sentaient les battements de leurs 
cœurs : aussi la joie paraissait sur tous les visages. Iics 
jeunes Grecques ^ le regard baissé, la laissaient moins 
éclater; mais leur rougeur, mais la palpiution de lenr 
st'in annonçait qu'elles se trouvaient près des objets les 
plus chéris ; chaque mouvement était une jouissance. Nos 
danses recherchées ont infiniment plus de grâce , d'élé- 
gance ei de majesté ; mais qu'elles sont froides auprès des 
rondes de Yûa de Casos ! 
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4) PAGB 143, TERS 19. 

Derrière lea roeben de Sparte et de VÉptret 
De tef ancien! hérus la liberté refpire. 

L*aateiir fait allusion aux Maïnotes , descendants on 
SHOcessenrs des Lacêdémoniens , et aux Montën^rins 
qui , dans les rodiers de TAlbanie et de TÉpire , défen- 
dent leur liberté faronche contre la tyrannie des pachas 
voisbs : ce n'est pas là cependant quHl fant chercher 
une image de la Grèce antique. Les mœurs les plus gros- 
sières , les \ices les plus honteux , le vol et le brigandage 
déshonorent ces peuplades à demi-sanvages qui vivent 
sans arts et presque sans lois. Il est triste , pour. les ha- 
bitants de ces contrées, de n'avoir à choisir qu'entre cette 
liberté turbulente et féroce, et Tesciavage ignominieux 
de leors compatriotes et de leors voisins. 

^)PAOE 144* VERS II. 
Art det Tert , lonTient-tai de te« preiniers miraeleiL 

Les premiers poètes forent les compagnons des héros 
et les législateurs des nations. Le noble usage qu'ils fai- 
saient de leurs. talents et de leur influence, les firent 
regarder comme dos hommes sacrés , les favoris et les 
interprêtes des dieux. Écoutez Horace racontant les pre- 
miers bienfaits de l'art de ces vers. 

Sylvestres homines sacer interpresqnr Deomm 

17.. 
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Gcdlbu, «tvicto fctdo déterrait Orpli«a«; 
Dietat ob hoe leaire tigrée rabidosqoe leoaea t 
Dictas et Àmpliion, Tbebeae eoaditorarcis, 
Sexamovere «tmo teftndini* , etpreee blandft 
Pucere, <|a6 veUet. FnltbKC sapientie fooi^ilam» 
Public» privatif leeernere , aaera profania ; 
Gincubitn prohibere Tago; dare jara ouritli ; 
Oppida moUri; legea incidere ligno. 
Sic konor et nomea divin i< Tatibna elque 
Carmlnibas venit. Poct boa iiuignia flomenu, 
Tyrtanuque auras aoimoa in martia belle, 
Versibna exacuit. Dietae per carminé aortea , 
Et TitK aïooatrata via est , et gratia regom 
Pieriia leateta modia , ete 

KHorace français , Boilean , décrit vree encore \Am 
tVéttndae le^ premiers miradcs de la poésie. 

Avant que la raison , a'expUqnant par la voix, 

E&t inatniit les bnmains , eût enaeignë des lois. 

Tons les hommea , aaiveatla groaaière aatnre , 

Disperses daaa les bois , covraient à la pltnre. 

La force tenait lien de droit etd*équité{ 

Le meurtre s^exerçait avec impunité. 

Mais da discours enfin Tingénieuse adresse. 

De ces sauvages monrs adoucit la rudesse. 

Rassembla les bnmains dans les forêts épara , 

Enferma les cités de mura et de remparU, 

De Taspeet du aupjdice effraya l'insolence. 

Et sous Tappui dea lois mit la faible innoceaee. 

Cet ordre fut , diUon , le fruit des premiers vers: 

De là sont nés ces bruits reçus dans Punivers, 

Qn^aux accents dont Orphée emplit le montdeTbraee, 

Les tigres amollis dépouillaient leur audace; 
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Qii*«qK Mcentod^Aaiphioa Ici pierres m mewaient, 
' Et sur les mars thëbains en or4re s'éleTaient: 
Lliarmonie en Baissant produisit ces miracles. 
Depuis , le ciel en vers fit parler le» oracles ; 
Da sein d^un prêtre ëmn d^nne divine horreur , 
Apollon par des vers exhala sa fnreur. 
Bientôt resSMcitant les héros des vieax tges, 
Bomère aux grands exploits anima les coorages; 
Hésiode à son tonr, pard\itiles leçons, 
Des champs Uop paressenx Tint htter les moisson*. ^ 
En mille écrits fameux , la sagesse tracée , 
Fat, à Taide des vers, aux mortels annoncée; 
Et partout, des espriu êe$ préceptes -vainqueurs « 
Introdniu par l'oreille , entrèrent dans les cœurs. 
Ponr tant dlieureux bienfaits les muses révérées « 
Furent d^an juste encens dans la Grèce honorées , 
Et leur art attirant le culte des mortels , 
A sa gloire en cent lieux vit dresser des Autels; 
M «is enfin Tindigence , amenant la bassesse , 
Le Paroasse oublia sa première noblesse , etc. 
(A*T roiiTiQVX.) 

6) PAOB 146, VERS la. 

Lorsque leiHlenx , dit-il , an ciel prirent séance , 
Nul ordre n'y régnait, et nulle préséance 
Ne distinguait entr*cmx les états différents , 
Les grands et les petits étaient aux mêmes rangs. 

M. Delille , dans les vers suivants , ajoate an tablcns 
tracé par Ovide , plusieurs traits dignes de ce poète in* 
gënieux et brillant. Lii fîciion de la naissance de la Di- 
<v itéy aUégorie pleine de sens et de finesse, appartient 
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tout cndèrc an chanire de Tlmagination. Ovide tivaît dît 
sciiliinent que les dieux occupent dans le ciel différente» 
places, suivant la différence de leur pouvoir: 

Est yîa «ublimu , coelo manifesU sereno : 
Laclea nomen habet-, candore aotabilii ipxo. 
Hic iter est Sbpcris ad magni tecta Tonaatis , 
Regale nr([ue domnm. OeYtrâlKrâqne Déonn», 
Atria Bobilium valvis celebrantar apertis. 
Plebs habitant diversa locis : a fronte potentet 
Gcelicolv , cHriqne snos potuere penatet. 
. Htc lucus est, qnem , si rerbis andaeia detuff 
Haud timeam magni dîxistepalatia CttU. 

V II est dans le ciel une grande voie qa*oa duooaviff 
1) quand Pair est pur et sans noage ; elle est remarqdable 
i> par sa blancheur; on la nomme Lactée, G^ett lèche- 
» min qui conduit au séjour brillant du mahre du Ion* 
» nerre. A droite et à gauche sont les f)ortiqiie8 des dieux 
1) les pins paissants. Ailleurs haiNteiit les divinités vol-' 
» gaires. Les plus distinguc'cd ont fixé leur habitatioa à 
» rentrée de cette voie qui , si Vcta peut oser le dire , esc 
» le palais de Tempirc céleste. » 

{Traduct, de M. l'abbé Baiiier.) 

7)PA6B l47, VERS 30. 

Louis y qni quarante ans lai confia la gloire , 
Louis lui dut peut-être autant qu^ii la Tictoire. 

Il est certain que Louis XIV dut en partie à la ma- 
gnificence et h la majesté qui cntironnaient son trdae y 
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TaJiniration respectueuse qu'il inspirait h ses sujets et 
Si l'Europe entière. Quoiqu'on puisse lui reprocher avec 
justice dé l'orgueil , et même de la vanité , il fut ce- 
pendant le modèle tic la véritable grandeur, de la di- 
gnité sans morgue , de la politesse sans afféctatSon , du 
bon goât dans les arts , et dû hou ton dans la société. 
S'il aina les louanges , il souffrit du moins la contra- 
diction , et dans sa vie privée il fut tonjoifrs affable , 
imposant et généreux. U né donhait h sa mère aucune 
part au gouvernement, niais il remplissait avec elfe 
tous les devoirs d'tm fils ; il était intidèle à son épouse , 
mais il observait les bienséances et multipliait les 
égards ; il fat bon père , bon malirc, toujours décent 
en public, laborieux dans le cabinet, exact dans les a(^ 
faires , pensant juste , parlant bien , et (descendant quel- 
quefois de son rang avec dignité. U revient h In mode , 
«Icpuis quelque temps , d'attàqutT le règne de ce mo- 
naix[ne , dont la plus grande gloire, peut- être , est 
d*avoir connu si bien l'art de régner. Je ne connais 
pas de pins belle réponse à ses détracteurs , que celle 
que leur adressait un orateur célèbre , au miUeu de 
Tacadémie française, et dkns un temps oii la gloire de» 
mortà importunait Tamcut-propre de quelques bommés 
\i?auts qui s'etaicpt fait une grande renommée. On 
avait déj^ beaucoup loaé Lonis XW, M. l'abbé Maury , 
dans une matière qui semblait épuisée , trouva le moyef» 
'd'être neuf, sans rien dise d« nouveau. « C'est sooS' 
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» le règne de ce prince , s'écria-^r-il , qu'on vît ééon 
» ces chefs-d'œuvre d'éloquence , de poésie et d'hii-- 
» toire , qui feront Téternel honneur de la France. 
» Corneille donna des leçons d'héroïsme et de grandeur 
» d'ame dans ses înimorteKes tragédies \ Racine , s'ou- 
» vrant une autre route , fit paraître sur le théâtre une 
» passion que les anciens poètes dramatiques avaient 
» peu connue 9 et la peignit des couleurs les plus 
I» touchantes ; Despréaux , dans ses épitres et dans 
» son art poétique , se montra Tégal d'Horace *, Molière 
» lansa bien loin derrière lui les. comiques de son siècle 
» et de Tantiquité ; Lafontaine , surpassa Ésope et 
» Phèdre , en profitant de leurs idées; Bossuet im- 
» mortalisa les héros dans ses Oraisons funèbres , et ios- 
p truisit les rois dans son Histoire universelle ; Fénélon, 
» le second des hommes dans l'éloquence , et le premier 
» dans l'art de rendre la vertu aimable , inspira par 
» son Télémaque la justice et l'humanité \ dans le 
» même temps, le Poussin , faisait ses tableaux , Pu- 
» get et Girardon , leurs statues ; Lesueur peignait 
» le doiire des Chartreux, et Lebrun, les batailles 
» d'Alexandre ; Quinault , créateur d*un nouveau 
» genre , s'assurait l'immortalité par ses poèmes ly- 
» riqnes , et Lulli donnait & notre musique naissante 
» de la douceur et de la grâce; Perrault élevait la 
]> colonnade du Louvre ; Mansard construisait les pal%is 
» du monarque , et Lenôtre desonaic le plan de ses 
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D ]ardma. Descartes , Hujrghens , r Hôpital , Cassini, 
» Pascal y sont des noms éternellement célèbres dans 
» Tempire des sciences. Louis XIV encouragea et ré~ 
Tb compensa la plupart de ces grands hommes ; et le 
2> même roi qui sut employer les Condé, ks Turenne , 
» les Luxembourg , les Créqui , les Catinàt , les 
» VUlars, daos ses armées; les Colbert elles Loutf ois 
3» dans son cabinet , choisit Racine et Boileau pour 
» écrire son histoire -, Bossuet et Fénélon pour îns- 
a» traire ses enfanta *, Fléchier , Bourdaloue et Mas-- 
)> sillon pour Tinsiruire lui même. CTest an milieu de 
» toos ces grands hommes , appuyé pour ainsi dire sur 
» eux et sur leurs ouvrages, que Louis XIV apparaît 
« k la postérité pour défendre la gloire de son siëde 
i) et ctUe de sa nation. » • 

8)PAGB ]5o, TER8 IX 

« Du donc , yooi répond-U , dû anx os de nof pores t 
• LoTes-TODS , et marcbei aux terrei étrangère* . » 

. Bien nVst phis connu que cette réponse des Sauvages 
de r Amérique septentrionale , h qui des Européens de- 
mandaient un territoire sans culture, et qui paraissait 
inutile k la tribu qui Tavait long-temps occupé : « Di- 
» rona-nous anx ossements de nos pères: levez^Yout 
9 et suivez^noos sur une terre nouvelle 7 u 
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9)PAGR l5a, VERS I. 

Ainsi la Tertueuae et tyraDoU|ue Rome , 

Qui fut «ouveot Topprobre et U gloire de llioiiime. 

Pour slionorer soi-même , honora le cércaeil. 

Aucan peaple n^a porté plus loin que les aodens 
Romains le respect des tombeaux et la pompe des cé- 
rémonies funèbres. Aucun ne rendît aux morts un 
culte plus religieux et plus touchant. Dès qn^un homme 
avait rendu le dernier soupir , on lui donnait le dernier 
baiser , et on lui fermait les yeux et la bouche pour 
q u'il parût moins effrayant. Des voix plaintives rappe- 
laient par intervalle. Le corps était ensuite lavé et em* 
baume. On le revêtait de ses habits , et , couronné de 
fleurs , on Tes posait sur un lit de parade , dans le Ves- 
tibule de sa maison , jusqu^au huitième jour. Alors 
commençaient les funérailles. Les joueurs de fiâtes , les 
pleureuses , les bouffons , précédaient le cadavre porté 
par les parents du mort. On voyait autour de son cer- 
cueil les images de ses ancêtres , et les marques d^hon- 
i>(;'iirqu*il avait reçues; venaient ensuite ses afiranchisy 
iii\ riimilie , ses enfants on habits de deuil et les cheveux 
t^yari. Le cortège s'arrêtait sur la place publique. lÂ , 
tUuA la tribune aux harangues , en présence du peuple , 
te plus proche parent ou Tami le plus tendre faisait To- 
l'rLiM>iï funèbre du mort. Les empereurs mêmes ne deV 
dikignûicnt point de remplir ce devoir sacré. Augnstc 
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prononça l'éloge funèbre d' Agrippa et celai de sa sœur 
Octavie. En sa qualité de souverain pontife , il ne poa- 
vaic toucher ni voir an cadavre ; il se couvrit d*un 
voile pour prononcer son discours. Le grand César 
avait rendu les mêmes honneurs à sa tante. Quand on 
avait acquitté ce dernier tribut, on portait le corps 
an bâcher on au tombeau qui lui était préparé , hors- 
de Tenceinte de la ville ; on Vj déposait en disant : 
jiâieu pour toujours l nous te suivrons dans l'ordre 
ifue la nature voudra. Les parents et les amis reve- 
naient ensemble poïir le festin funèbre. 'Wcuf^jours 
après , on célébrait la fête appelée not/emdialia , et 
le lendemain on purifiait la maison. Il est inutile d^ob- 
servcr d'ailleurs , que la pompe des funérailles se ré- 
glait sur le rang et les richesses des morts : mais tous 
recevaient de la même manière , dans la proportion de 
la fortune qu'ils avaient eue , les derniers hommages 
de la nature et de l'amitié. ( Voyez le Dictionnaire des 
jéntii^ités grecques et romaines, au mot Fûnus; les 
Mœurs et Coutumes des Romains , par Bridault , etc. ) 

«•)PAOB l56, VKAS 4» 

Âfissi Toyes comment r«utomnc nëbulenx , 
Tout les ans , pour gémir, non» amène en ces lieux 
Où ai* siècles humains que Its temps renouvellent , 
Les généraûons en foule s*amoncèleiit. 

La fête d«s moru , le i novem^bre ^ est une des p1ii«> 
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simples et des plus tonchaates de la relîgjoa dir^tiemieé 
Quelques sapersddoDs populaires Tont défignfëe dans 
le midi de rEorope ; mais rinsûtation en elle-même 
est d\me profonde sagesse et d*an intérêt nniveneL 
Nous loi devons , outre les beaux vers de M. DeliHe , 
on morceau très remarquable de Mk êe Fmitanes ( U 
Jour des Morts ) , qui , dans un temps de folie , de dé- 
gradation et d!impîét« y Jibnna du moins Tespérance de 
voir «non ranàue b» sentiments religienz, les idées 
morales et Téloquence poétique. 

>0 PAGE ]58, VBR8 6. 

AppTocliM : là ,ref»oieim héros TÎUageoif , 
Qui laÎMA se* siUont pour 1m draneauz des roit» 

M. Delille , dans ce passage , a fait an poète anglaig 
Grey Thonneur d^miter quelques vers de son Cim&» 
tière de campagne. Ce n'est pas la première fois qn'il 
Ta traduit et embelli. ( "Voyez dans les Jardins <^ mor- 
ceau fameux : ^h! si d'aucun ami vous n honorer 
la cendre , etc. } 

»»)PAGB i6i, VKne î. 

D'an mal héréditaire ainil que tes rertus , 

Ta meurs ; mais tes birufaits ylveat où ta tf'es plac. 

M. Turgot mourut de la goutte à Tâge de cinquante 
•os. Son père et mxk frère , distingués comme lui par 
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»Vn«YarioD de leur caractère et IViendue de leurs connais- 
sances, étaient morts k peu près dans le même âge et 
de la même maladie. Cesi ce «jui a fait dire que la 
gouiie ^taii héréditaire dans cette famille , comme la 
probité. Quoiqu'on ait fait à M. Turgoi des reproche» 
graves sur les opérations de son ministère , et quoique 
l'expérience ait prouvé qu'il y avait beaucoup de pré- 
voyance dans l'apparente frivolité qui les tournait en 
ridicule , sa mémoire n'en est pas moins chère aux 
gens de lettres et aux gens de bien. 11 honora cons- 
tamment les premiers , et cultiva lui-màne la poésie 
au milien des plus grandes affaires. II mérita l'estime 
des autres par les bienfaits durables qu'il répandit sur 
la province du lamoosin , pendant qu'il en fut l'ad- 
ministrateur , par la piureié de ses intentions et de sa con- 
duite pendant son ministère , et pai- les deux passion* 
qui remplirent ea vie , celle des sciences et celle du 
bien public. C'était un homme d'une ame forte , que 
rien ne pouvait écarter de la justice , d'une égalité de 
caractère que rien n'altérait, d'une activité si labo- 
rieuse que la maladie même ne pouvait la ralentir. 
Quelques heures avant sa mort , il méditait une expé- 
rience nouvelle d'électricité. A la cour, comme dans les 
premières places de l'admini&tration , il s'occupa sans 
cesse do bonheur des peuples. U se trompa quelquefois 
sur les moyens*, mais il donna toujours de grands exem- 
ples, «t fit preuve des meilleures intentions. 
II. ]9 
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On saie qae M. Delille fut lon^-temps son ami ; ce- 
pendant il ne Ta loué qu^après sa mort , et l'on peut 
ausîii remarquer qu*il n*a loué M. de Clioiseuil qn\iprès 
8à disgrâce. Lorsque Turgot fut nommé contrôleur gé- 
néral , M. Delille s^abstint de le voir pendant trois mois, 
cl ce ne fut que d*aprcs une invitation pressente qu'il 
se rendit auprès de lui. Turgot , en Taccoeillant avec 
sa bonté ordinaire > lui dit ingénieusement : a Depuis 
que je suis ministre , vous m' auez disgracié.» 

«')PAGE l6a, VER8 7. 

Le Midi leul encor, de «es fêtes rustiques 

A gardé dans »t% champs quelques restes antiques. 

Les bourgs et les villages de nos provinces méri- 
dionales ofTrent en effet quelqu*image des tnœnrs aii' 
tiques dans leurs fêtes annuelles. Ou y décerne les pris 
de la lutte , de la course et de tous les exercices du 
corps ; seulement les chevaux ont remplacé les diar». 
Dans ces jeux où Timagination peut reconnaître ceux 
de rÉtide , chaque hameau parodie , une oa deux 
fois fan, les jeux olympiques, et les amis de Tanti- 
quité retrouvent avec plaisir dans ces £-iibles restes, 
les traces d< s colonies grecques et les vestiges des Ro- 
mains. Les fêtes que M. Delille décrit sont d'an .ca- 
ractère plus gracieux , mais Tusage eu esc moio^ 
répandu , et rappelle moins de souvenirs. 
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>4}PAGB 164, VERS 14. 

Mai* «acQD tempa ne vit d'anMi brillantes fêtes , 
Que lorsque Paul iEmile , en ces murs glorieux , 
Guida , trois jours entiers ^ son char victorieux. 

Que dis-je? à coup du stet.' 6 jeux de la fortune I 
Le vainqueur du vaincu partage Tlnfortune ; 
La mort de tnê enfants flétrit des jours si beaux , 
Et son char triomphal marche entre âeuK tombeanx. 

Paul /Emile avait perdu , peu de jours avant son 
triomphe , un fîis qu^il adorait , et , immédiatement 
aprèii , la mort loi en enleva nn autre non moins chéri. 

De tous les triomphes célébrés à Rome avant le règne 
des empereurs , celui de Paul ^rnile , conquérant de 
la Macédoine , fut le plus imposaftt et le plus magni- 
fique. Le dernier des successeurs d'Alexandre suivait ^ 
enchaîné , le char du consul romain ; ses enfants par- 
tageaient ses fers. Les dépouilles de ses états , tous les 
tréiiors de cette ancienne monarchie changée en pro- 
vinces de la république étaient exposés atix regards du 
peuple. Paul ^miie les remit aux questeurs , et ne con- 
serva pour lui de tant de richesses , que la bibliothèque 
du roi vaincu. Cet homme illustre , qui , pour plaire h 
ses compatriotes , déploya tant de pompe dans son 
triomphe , était d'ailleurs plein de sagesse et de mo- 
destie. Après la victoire qui le rendit maître de la 

18. 
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Macédoine , ^ voyant k ses pieds le malhenreax Persée 
qui perdait en un jour sa couronne et sa renonimée , 
il fnt toudié d*une noble compassion ; et se tournant 
vers les jeunes Romains qui raccompagnaient : « Voas 
7) avez sous les yeux , leur dit-il , un grand cxçmple de 
» Tinconstance de la fortune. Souvenez-vous en , quand 
» vous serez dans la prospérité , pour ne traiter per- 
» sonne avec orgueil , car nous ignorons tous le sort qui 
» nous attend à la fin du jour. Celui-lk seul est vérita- 
» blement homme , dont le cœur ne s*enf le point dans le 
» bonheor , et n^est point abattu dans Tadverâté. » 

»5)pAOB l65,yBR8 8. 

TandU que dn Taînqaear qui marcbe Ter* le temple , 
Tout redit les exploit», tout répète le nom, 
Seol f mnet et peoéif, le jenoe Scipion, 
Uœii fixé sur le chvr , sVairre de la gloire, 
£t déjà da isson cceur déyore la yictolre» 

Uaspcct du triomphe de Paul £mile frappa tellement 
Timagination de Scipion encore enfant, que dès lors 
toutes ses idées se dirigèrent vers la gloire et les con- 
quêtes. Tout le monde sait qu'il fut surnomme dans la 
suite le second Africain et le Numantin. Après avoir 
détruit Garthage et ^'umance , il fut payé de ses ser- 
vices par ringratitude populaire , excitée par des tri- 
buns séditieux. On croit inéme que sa mort imprévue , 
fnt un crime de Caïus Gracduis , le héros et le modèle 
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de tons les- factieux ^ quoiqu^ilsoit plus Gonomon d* avoir 
soa aBabitîon léniéraire que soil courage et ses talenis 

><>)PAOB lG5, VERS l4*^ 

O combien j^aime mien ee> fêtes oàlet lou 
A c6té de leur tombe interrogeaient le« mis I 

Cette coutume de jc^cr les rois après leur mort était 
«ne des institutions les pTus remarquables de l*an- 
cîemie Egypte. Ette persomiifîaît pour ainn dire To- 
pînion^ et plaçait Thisioire sur le plus redoutable de 
tous les tribunaux. Il parait cependant que son influence 
morale et religieuse balançait à peine les sédoctious da 
pouvoir. 

>7)PAOB 176, TBRS 9. 

D*an front qn^ennoblittait ploi d*nne cicatrice « 
n« t'inclinent de loin deyant le grand Maurice , 
Harcbent Tcri le tombeau le sabre dans la main ^ 
En aigoisent Tacier sur le marbre divin. 

La guerre que la France fît en Allemagne ^ quel- 
ques années après la mort du maréchal de Saxe y ne 
^ fut presque marquée que par des fautes et des revers. 
A cette époque , oii le souvenir récent de Foatenoi 
rendait plus douloureux le sentiment de nos défait^! , 
des grenadiers français pleurant sur le mausolée d« 
Maurice , et courant aiguiser leurs sabres sur le marbre 
funéraire d*an hérof ^ rappellent ce» penples de VlmU. 



310 HOTES 

qai allaient an tombeau dii grand Albaqnerqne , loi de- 
mander fustice contre ses successeors. In^épendammeoe 
de SCS victoires , il nVst pas étonnant que le marédial 
de Saxe fut adoré des soldats , et que sa mémoire lear 
nfc toujours été dière. Aueon général célèbre ne fut 
peQt--^ire pins atare de lenr sang. Un officier général 
lui montrant un jour nn poète qui pouvait être mik , 
si Tennemi en était chassé : // ne vous en coulera 
pas y dit-il, plus de doute grenadiers, — Passe en- 
core , répondit le maréchal , si c'étaient douze lieute^- 
nants généraux. Non pas , comme Tobserve très bien 
M. Thomas , qu^il voulût ofTenser par celte plaisan- 
terie , des hommes anssi respectables par IVIévatiou 
de leur grade, que par.rancienneié de leurs services ,- 
mais pour lenr apprendre que la valenr du soldat étiit 
le gage le plus certain de leur propre gloire , et qu'on 
ne pouvait le ménager avec trop de prudence et d'af- 
fection. 

»•) PAGE 177, VBK8 -l8. 

O forfait cfs^cmble ! 4 honte ! 4 barbariéf 
D» vcngenr de Tétat le repoa eit troublé , 
Se* honneurs lont détruiLi , aon «ercneil violé ! 

Llôstoôre des folies révolutionnaires n'offr» rîen de 
|îli» hontenx et de plus absurde, que cette détescaMe 
profa'Kialîon des tombeaux. La France , dans ces temps 
Duilheoreux , ne devait qu*!i set guerriers l'avantage 
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de conserver son rang parmi les nations; et c^estdnns 
ce moment m^me que la içloire milUaire était outragée > 
.et qu'en dispersant la cendre de Tarenne , on semblait 
annoncer h tons les défenseurs do IVlat quelle r^m- 
{lensc knr. était réservée par un gouvernement' sans 
prévoyance , sans morale et sans honnear. On remar- 
quera , sans doute , que dès que le pouvoir suprême a 
passé dans le^ mains victorieuses d*un guerrier digne 
d'apprécier Tarenne , de nouveaux honneurs ont été 
rendus ^ la mémoire de ce grand homme ; ses restes 
sont aujonrd'hui déposés dans Téglise des Invalides , 
sous la garde de ces vieux soldats que son nom frapi)e 
toujours d'admiratioù et de respect. 

■d'IPAGB 178, VERS 19. 

Céittr plenre à Taipect du buste d'Âlnaodre ; 
Pleurs affreux ! que de sang yous avez faU répandre I 

Tous les historiens rapportent que César , nommé goo- 
▼emenr de l'Espagne , vit à Cadix la statce d'Alexandre , 
et qu'il dit > en versant des larmes : Al'dge où je suis, 
il aidait conquis ie monde , et je n'ai rien fait de mé- 
morable ! L'avenir de César était dans ces paroles et 
dans ces plenrs : une si noble jalousie ne pouvait con- 
venir qu'à lui. Son ambition fit dans la suite répandre 
beaucoup de sang. Mais tel e.vt encore , après vingt siè- 
cles , l'édat de ses Actions et de son génie ; tel est h 
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diarme que le souvenir de sa grandeur d*aBie,. de s» 
dëmence et de sa douceur attache à son nom , que 
beaocoop de lecteurs trouveront pcnt-étre un peu dure 
Tepithète que M. Delille donne à ces larmes , qui ne pou- 
vaient couler que des yeux d*oo h<éros. 

»«')PAOB i8i , VER» 9, 

Du VÎTier, eVst à toi de tenter ee« trarai». 

Jean do Vivier y né k Liège , en 1687 , mort k Paris 
en 1761 , s^est rendu reconomandable dans la gravure. 
Son gont pour cet art Teutraina k Paris , oii il le per- 
fectionna. Il s*adonna principalement k la gravure des 
médailles , et son talent en ce genre lui mérita bientôt 
des récompenses. 11 fut graveur du roi > obtint un lo- 
gement au Lonvre , et fut reçu de TAcadémie de peb- 
ture et sculpture. Cest le graveur qui a le mieux tromé 
la ressemblance de Louis XV. (Diction, hist ) 

*0pAOE 184) VERS 6. 

Mais soudain te présente , 
Dans le aeUe appareil d*ane toge imposante , 
Le fameux TaUlns*, et, aaitis de respect, 
Ces flou tnmnltoenx tombent à son aspect. 

Tullins Gïcéron n*eut pas toujours , il est iQra^> le 
pouvoir de ramener le calme dans le Forum par Tas- 
pect de sa toge ^ notamment dans rafifaire de BliUm ^ 
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uiaîi on ne p«at f>as doater que le costume romain 
n^en imposât k ia multiinde beanooap plus qae ceux 
des peuples modernes. La gravité de cet orateur y 
ajoutait beaucoup ^ et tous les commentateurs de Vir- 
gule assurent que ce poète emprunta dW trait de la 
vie de Cicéron y sa comparaison du dieu qui , dans W 
I«^ livre de VÉneïde , apaise les (lots irrités , k un 
vieillard qui , par son seul aspect y calme lout k coup 
une popnlaoe en fureur. 

*^) PAGE 186 y YBAS I. 

Diravjc le« farennr, Airai-|e le* désMtre» 

Qu'ont prodniu le« débati dei Yorckc , des Lameatfrei ^ 

La rote aux devm eoalean échauffait les partit. 

• La rose blanche était la couleur delà maisoù d^Yorck, 
et la rouge celle des Lancastres. Tout le monde sait 
que ces deux factions remplirent TAngleterre de car-» 
nage et d^horreurs. Les échalauds éuient dressés sur 
le champ de bataille , et les prisonniers de guerre pé- 
rissaient souvent par la main des bourreaux. Ces dis-*^ 
cordes sanglantes durèrent près d*un siède. Elles avaient 
commencé vers Tan i4oo , entre les petits-fih d*É-> 
donard ID, Vun des plus grands rois qo*ait eus l'An» 
gleterre.. Henri , fils du duc de Lancastre , troisième 
fils d'Edouard UI , s*empara du tr6ne qui appartenait , 
par les droits du sang , k Edmont , duc de Clarence,. 
qui descendait du second fils d'Edouard. Celui «• ci 
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transmit ses droits k sa fille , qui ëpoosa Richarc}, dac 
d'Yorck. Edouard IV , né de ce mariage , enleva la 
conronne à Henri Vt , le troisième souverain de la mai- 
son de« Lancastres , et la perdft lui-même par Timprn- 
dcnce qu'il eut d outrager le fameux comte de Warvick, 
swi bienfaiteiif et son ami. C'est le siqet de la tra- 
gédie de M. de Laharpe: mais Thistoire est altérée 
dans le dénoùment ; car le comte , après avoir détrôné 
■ celui qn^il avait fait roi , fut tué. Tannée suivante» eu 
combattant contre lui. Edouard IV remonta sur le 
trône , où son fils , âge de onze ans , lui succéda. Ki- 
chard , duc de Glooester , oncle et tuteur du >euDe 
prince , le fit enfermer avec son frère dans la tour de 
Londres , et usurpa la couronne , après avoir fait égorger 
ses deux neveux. 11 ne jouit pas long-temps du suc- 
cès de son crime. Henri , comte de Richemont , denier 
rejeton des Lancastres , ranima la ro»e rouge , et sou- 
leva le' pays de Galles contre TUsurputeur. Les deux 
partis en vinrent anx mains dans les plaines de Bo- 
worth , le 32 août i485. Richard , au milieu du combat , 
mit la conronne sur sa léte , comme pour avertir ses 
soldats qn ils combattaient pour leur prince légiiûne , 
contre un prince rebelle. Mais le lord Staoley , Tod 
de ses généraux , qui depuis long- temps voyait avec 
horreur cette couronne souillée p»r le meurtre et le 
parricide , trahit son indigne maître , et passa- da côté 
des Lancastres avec les uoupes qu'il commandaiu Ri- 
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chard , voyant la bataille désespérée , ue voulut point 
survivre à sa mine ; il chercha et reçut, dans les rangs 
ennemis , une mort plus glorieuse qu*il ne la méritait. 
Cette journée mit un terme aux malheurs dont la rose 
blanche et la rose rouge avaient accablé TAngleterre; 
le comte de Richemont fut couronné sous le nom 
d^Henri VU , et , par son mariage avec Elisabeth y 
fille d^Édouard IV , il réunit enfin tous les droits des 
maisons de LanQBsire et d'Yorck : il eut pour fils et 
ponr successeur le fameux Henri VIII. 

*3) PAGE 187, VERS I7. 

O viei^e de Nan terre , et si dooce et «i bonne ! 
Ton temple ect usarpé , tes honneurs sont proscrits, 

liYglise de Sainte-Geneviève , métamorphosée en 
temple profane , sous le titre de Panthéon Français 9 
au lieu d^étre consacrée à tons le$ dieux comme le 
Panthéon d* Agrippa, devait Tëtre à tous les. grands 
hommes que la France a produits. On frémit encore , 
en songeant de quelle manière elle a rempli cette des- 
tination. Les cénotaphes de deux écrivains célèbres sont 
les seuls monuments élevés dans ce temple, doot le ri- 
dicule n^excite pas Tindignation. Au. reste , on assure. 
. qae T^lise de Sainte^Geneviève sera bientôt rendue 
au culte public; , et purifiée , par des félSJi Religieuses | 
d«s Satm'DiAes de la rév«loti«n. 
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•4) PAGE l88yVB&8 I. 

La pneeUe à Théroine • légué êc» Tertus. 

Nom trop malheureusement fameux , pour qa^il soh 
nécessaire de faire sentir Tironie amère de ce rappro- 
chement Cette femme est depuis cpiel^ues années dé- 
tenue comme folle k la Salpétrière. 

s5)pAOB 188, YBR8 6. 

5« popularité n^en défend pu flenri. 

L^oôl de l'étranger cherche Tainement sur le Pont- 
Ncof la stalne du meilleur des princes, 

Da Mal roi dont le peuple ait gardé la mémoire. 

Des brigands qui s'appelaient le peuple, ont détroit 
ce beau monument de Tamour des Français et du daetia 
de Jean de Boulogne. Ils avaient aussi renversé la pyra- 
mide élevée dans la plaine dlviy; Napoléon a ordonné 
qu'elle (ài rétabTie. Les victoires d'Henri IV délivrèrent 
les Francis de l'oppression étrangère ; sa politique jeia 
les fondements de leur nouvelle grandeur *, ses vertu» et 
sa clémence Tendirent le repos k tons ses sujets. On peut 
abattre ses statues ; sa mémoire n'aura jamais besoin 
d'être rappelée anx ptinoes nugnanimes'i ni aux peuplfis 
reo 
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LES CULTES. 

1 M ▲ G £ de son Dieu , &Tori de son roi ^ 

L'homme Tenait de naître, et , soumis à sa loi, 

Les animaux vivaient sans révolte et sans guerre; 

Mais tous, d'un front servile ils regardaient la terre. 

Leur souverain, lui seul, marchant au milieu d'eux ^ 

Levait un front sublime et regardait les deux. 

Les deux rentrelenaient d*uD dieu, l'auteur des mondes; 

Mais de l'immensité les demeures profondes, 

A ses bibles regards le dérobaient encor. , 

L'Imagination, par un sublime essor, 

XI. 19 
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Emporta ses pensers vers le souverain être, 
L'approcha de son tr6ne , et lui montra son maître; 
De la bonté' divine il adora les traits , 
Et revint sur la terre imiter ses bienfaits. 
Quel ami des tyrans, quel apolre du crime 
Attenta le premier à cette foi sublime ? 
D'un dogme consolant destructeur odieux , 
Éteins donc le soleil , éclipse donc les cieux; 
Au cri du monde entier impose donc silence. (' 
Le monde à haute voix proclame sa puissance; 
Le remords éloquent nous en parle tout bas : 
Où Dieu n'existe plus la morale n'est pas. 
Ainsi la noble fleur, au grand astre si cbëre, 
Languit s'il disparaît, revit dès qu'il l'éclairé. 
Mais lliomme, que des sens enchaîne le pouvoir. 
Eût oublié bientôt un Dieu qu'on ne peut voir : 
Sa bonté de trop loin rassurait l'innocence; 
De trop loin les méchants redoutaient sa vengeance; 
Et, lancés de la terre à la voûte des cieux, 
î"n intervalle immense eût ftuiguc nos vœux. 
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Alors, fille du ciel, l^ Religion sainte, 
Conduisant sur ses pas l'Ësperancc et la Crainte , 
Vint combler cet abîme, et, nous Servant d'appui, 
Par le culte de Dieu nous rapprocha de lui. 
L'autel deviut son trône, et la douce prière 
Mit le ciel en commerce avec l'humble chaumière ; 
Le malheur ëploré tendit ses bras vers Dieu ; 
L'homme connut un culte, en tout temps , en tout lieu ; 
L'encens a parfume les monts les plus antiques, 
£t Techo du désert re'péta des cantiques. 

Base auguste des lois , lien de l'univers , 
La Religion sainte est l'objet de mes vers; 
Mais, tel qu'un voyageur sur les mers orageuses 
Cherchant ou sa patrie, ou 1^ îles I^eureuses, 
A travers cent périls et cent monstres affreux, 
Doit par de longs détours acheter ce$ beaux lieux ; 
Tels, avant d'arriver à cette foi si pure , 
Noble fille du ciel^ amour de la nature, 
Combien de cultes vains , bizarres ou pervers , 
A l'homme humilié vont s'offrir dans mes vers ! 

19. 
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Lonte ineffaçable! ô bassesse de Rome ! 
Ce peuple , jadis roi , qu'asservit un seul homme^ 
A peine déiiyre de l'auguste bourreau , 
Entre le tyran mort et le tyran nouveau , 
Ne respire un moment de ces destins funestes, 
Que pour déifier ses détestables restes : ^* 
Pour honorer un monstre il' outrage les dieux ^ 
Et du bûcher rf>yal âancé jusqu'aux deux, 
L'aigle servile emporte au séjour du tonnerre 
Cette ame , ainsi qu au ciel exécrable à la terre. (^ 
Ainsi, d'un culte vil se souillant sans remords , 
La crainte des vivants fit honorer les morts. 
L'homme se plaît à craindre; et la reconnaissance, 
Et l'amour idolâtre, et la douce espérance, 
Créèrent moins de dieux, dans leurs nobles erreurs, 
Qu'un cœur pusillanime et ses lâches terreurs. 
Au fond de leurs forêts que de peuples sauvages 
Des dieux les plus hideux préfèrent les images : 
C'est en les redoutant qu'ils vont les honorer, 
Et les yeux n osent voir ce qu'on ose adorer. 
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Des dëmoDs, des esprits les fables ridicules 
Épouvantent encor cent nations crédules. 
Voyez le froid Lapon dans son affreux séjour, 
Jeté' loin du soleil et des routes du jour, 
Ses rennes pour tout bien , leur tait pour nourriture, 
Par sa pauvreté mên^e k Tabri de l'injure , 
De son peu de besoin composant son trésor ; 
Un si triste bonheur luj spffîrait encor; 
Mais des malins esprits l'aspect affreux i'assiëge. 
En vain dans sçs foyers , sur ses tapi^ de neige. 
De son tambour in^gique il recjovble le l^'U^t; 
La secrète terreur quitq^jours le poursuit 
Trouble cette ame simple, et soqs sa hutte objscure 
Vient ajouter aux maux que lui fit la naturç. C4 
Et le bon Indien qui, caché dans ses bois, 
Ne connaît que son chien , son arc et son carquois, 
Tout entier au présent, «ans soin, sans prévoyance, 
Quels paaux poiiv^ie^^ troubler sa hn^te insouciance ? 
Mais la peur des déi^^n^ l'attend à sqn rav^ , 
Vient troubler ses trayâux^ son r«pos, son sommeil ; 
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Pour tromper leur fureur et conjurer leur rage , 
D'offrandes , en tremblant, il sème leur passage. 
O peuple infortuné ! puissent un jour les lois 
De lliomme par degrés te remettre les droits ! 
O quel sage, gardant un heureux équilibre , 
Sans se rendre tyran, saura le rendre libre, 
Et sans le déchaîner saura briser ses fers ! 
Mais aux champs deColomb quels sonsfrappentlesairs? 
Partout l'assassinat, le meurtre, l'incendié, 
Et partout la fureur jointe à la perfidie. 
Que de champs dévastés ! que de sang et de pleurs ! 
Cruels^ voulez- Yous donc mériter vos malheurs? 
yoti*e instifict était pur, et des accès de rage 
Sont de votre raison Thoriible apprentissage. <^ 
De là si je parcours tous ces peuples divers , 
Qu'entourent du Midi les orageuses mers , 
Au lieu des dieux riants, des mensonges aimables , 
Dont souvent la raison daigne approuver les iàbics, 
Partout je vois la crainte encenser les autels, 
Partout les noirs esprits tourmentent les mortels; 
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L'homme aveugle les craint pour lui , pour sa famille^ 
Pour les jours de son fils, pour l'honneur de sa fille; 
Et l'époux , successeur de quelqu'esprit malin , 
De ses amours furtifs reconnaît le larcin. 

A ces dieux effrayants, Fhorreur de la nature , 
Qui ne pre'fêrerait ce dieu que d'Ëpicure 
XJ9 disciple autrefois dans l'Inde a transporte, 
Et que chez les Romains Lucrèce avait chanté? 
Ce dieu dort : trop heureux ! sans sceptre, sans tonnerre. 
Les crimes des tyrans , les horreurs de la guerre, 
Il ne répond de rien; il n'a point l'embarras 
De régir ce troupeau de méchants et d'ingrats; 
Il n'entend point les chants de l'horrible victoire 
D'un massacre fameux lui rapporter la gloire : 
Le sort règne pour lui : tels d'un foi fainéant 
Nos ancêtres jadis adoraient le néant; 
Ou tels, en sommeillant, des magisti^ats augustes 
Prononcent des arrêts que le hasard rend justes. 
Un tel dieu fait injure à la Divinité, 
Et sa religion est une impiété. 



( 
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Je le sais; mais du moins de ces douces chimères, 
Si l'ame espère peu , l'ame aussi ue craiut guères , 
Et Thomme seul du moios peut effrayer son cœur. 
Mais rinlerét surtout fut père de Terreur ; 
11 calomnia tout jusqu'à l'astre du monde ; 
Et, tandis qu'enrichi par sa chaleur féconde, 
L'heureux Persan l'adore, en leurs déserts affreux 
Les noirs peuples du Nil insultent à ses feux : C^ 
Tant le vil intérêt, cœurs faibles que nous sommes, 
Fait les mœurs et les lois ,'et les dieux et les hommes! 
N'est-ce pas Uintérét qui, plus puissant encor. 
Chez un peuple indien a fait un dieu de l'or ? 
Sur l'exemple, il est vrai, son hommage se fonde, 
Et cette idolâtrie est le culte du monde. 
Eh ! qui powTait compter tous les cultes divers 
Qui font de l'intérêt le dieu de l'univers? 
Voyez-vous en tous lieux ses aits, son industrie, 
péteiminer le choix de son idolâtrie ? 
Sur les bords où vos mers reçoivent sur leur sein 
D'heureux navigateurs un innombrable essaim , 
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O Maldires î combien f aime la noble fêle (7 • 
Qu'aux vents, maîtres des mets, tous les ans on apprête ! 
Le jour vient : de paiiums à grands frais rassembles, 
D'innombrables canots à la fois sont comblés ; 
Des feux sont allumes , les flammes dévorantes 
Bientôt ont parcouru les feuilles odorantes; 
De mille cris joyeux les vallons sont frappés; 
On s'élance , et soudain tous les câbles coupés 
Abandonnent aux flots lés barques vagabondes ; 
Le flottant incendie éclaire au loin les ondes , 
£t, parfumant les cieux, et la terre et les mers, 
Ya porter cet encens aux puissances des airs. 
Culte heureux, que la Grèce eût envié peut-être! 
Dirai-je les erreurs que l'orgueil a fait naître ? 
L'orgueil a consacré des temples aux mortels; ' 
L'orgueil au singe même érigea des autels , 
Et de la vanité le ridicule hommage 
De l'homme dans ses. traits divinisa l'image. 
L'orgueil dicta souvent nos hommages , nos vœifx ; 
L'orgueil préside à tout. Quel tribut à ses dieux 
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Offre cet Indien , de qui la cheveluie 
Se relève en anneaux boucIé$ par la nature ? 
Cest ce ruban frisé , qui va s'aminCissant 
Sous le rabot léger qui renlève en glissant* 

Mais de nos passions la plus riche en prestiges, 
C'est Famour du nouveau , c'est l'amour des prodiges. 
L'homme a dans ses plaisirs besoin d'étonnemeut; 
Ce qu'il voit tous les jours , il le voit froidement 
Dès lors, dénaturant les effets et les causes , 
Il peuple l'univers de ses métamorphoses. 
Tantôt du cœur séduit la complaisante erreur, 
Au gré de l'espérance, au gré de la terreur, 
Adore, je l'ai dit , ce qu'il craint, ce qu'il aime, 
Et toQt est Dieu pour l'homme, excepté Dieu lui-même^^ 
Tantôt ce sont les arts, les éléments divers, 
Qui choisissent des dieux à l'aveugle univers: 
Tels ont vit naître Isis, Triptoléme, Mercure: 
Tout est surnaturel dans toute la nature. 
Tantôt Tesprit crédule est la dupe des sens : 
Les vents sifflent, ce sont les mânes gémissants 



CHANT VIIL 22g 

Qui pour le visiter quittent les noirs royaumes , 
n donne une ameaux corps, donne on corps aux fanlâmes ; 
Enfin tout est céleste , infernal , merveilleux, 
Et le plus incroyable est ce qu'il croit le mieux. 

Du monde, des humains, inexplicable histoire! 
Partout c'est le besoin d'adorer et de croire; . 
U semble qu'en secret, de son cœur Êitigué, 
Sans raison et sans choix l'homme Fait prodigué. 
On se rappelle encor ce £uneux Démocrite, 
Ce contraste éternel du, pleureur Heraclite ; 
O que ce Grec moqueur, philosophe joyeux , 
Pour mieux rire de l'homme, a dû rire des dieux! 
Quels mensonges grossiers ! quels rêves ridicules 
Ne consacrèrent pas ses hommages crédules ! 
Du culte du soleil, des célestes flambeaux, 
Voyez l'homme descendre aux {dus vils animaux ! 
La, devant un insecte il se courbe avec joie; 
Ici son dieu mugit, et plus loin il aboie. 
Voyez- vous, décoré d'ornements somptueux, 
L'éléphant dieu, marcher d'un pas ipajestueuxl 
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Fier mondrqpe des bois , ah ! du moins ta sagesse 

Put de l'homme créiuk absoudre la Êiiblesse; 

L'homme te cnit doué d'un céleste rayon, 

£t ton instinct snbknne excuse sa raison. 

Mais le tigre cruel , mais le lion sauvage , 

Qui l'eût dm , que de Thommeils obtinssent l'hommage, 

Eux qai du sang htfttiaili fotat couler des torrents; 

Qui l'eut cru , s'H n'eût point adoi^' des tyrans? 

Parcourrai-je avec tous ces bords où, plus grossière, 
La raison jette à peine une faible bimière ? 
C'est là que dans l'erreur bien plus ensereli , 
Par ses diyinitës l'homme est plus aviH. 
Voyez le Samôïède en son cliinat sauvage , 
Si son dieu répond mal à son stupide hommage, 
Il radotte , dit41, et , gardant son encëtks , 
Il attend que le dieti reprenne son bon sens. 

Sur ces riches plateaux foulés par les Tartares , 
Des Scythes inhuniains successeurs plus barbares, 
Pour l'homme idolâtré par leur stapidité, 
Qtii ne connaît l'excès de leur crédulilé ? 
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De lui tout est sacré y de lui rien n'est immonde } 

Bois^ princes, potentats , dominateurs du monde^ 

Attendez que du jour l'astre majestueux 

Sèche de ses rayons purs et respectueux 

Le rebut adoré des festihs qu^il consomme^ 

Qui trahit dans un dieu les vils besoins de l'homme : 

Voilà vos ornements, vos colliers , vos bijoux, 

Et l'excrément divin vous enorgueillit tous. ^ 

Le stupide habitant de l'indien rivage , 

A force de folie est peut-être pkvs sage. 

Jouet de ses tyrans , mais tyran de ses dieux , 

!Nul d'eux ne l'asservit, lui seul dispose d'eux. 

Au premier mouvement dont son ame est saisie y 

« 
Voyez-lé se créer des dieux de &ntaisie ; 

Ses mallieurSy ses succès « sa haine , son amour ^ 

Font, défont et refont ces déités d'un jour ; 

Il offre un culte au fer , à la tuile , à la terre , 

Apostat d'une plante , il adore une pierre ; 

Un hasard fait l'idole , un hasard la détruit ; 

Il l'achète , il la vend , il l'adore , il la fuit. 
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De nos fous d'autrefois la ridicule espèce 
Changeait moins de magots, de mode et de mfldtresse: 
Tant l'ignorance ajoute à la crédulité I 

Mais deTespiit humain triste £italite! 
Soitc[u'il veuille ignorer, soit qu'il veuille s'instruire) 
D'un délire souvent il sort par un délire ; 
Et vers la vérité qu'il cherche avec ardeur , 
Le premier pas qu'il fait est souvent une erreur. 
Aussi , dans ces amas d'erreurs inépuisables , 
Combien n'enfanta point de rêves méprisables , 

Cet instinct curieux , ce besoin de savoir, - ' 

. . . I 

Qu'aiguillonne la crainte et qu'enhardit l'espoir ! ; 

Séduit par l'espérance , inspiré par la crainte j i 

Voyez-le du présent franchir l'étroite enceinte; ' 

En vain l'impénétrable et profond avenir, 

Couvert d'un voile épais, vers lui semble venir; 

Il en veut à son gré pénétrer les nuages ; 

Son esprit inquiet en cherclie les présages 

Dans le feu de rédajr , dans les flancs du taureau 

Et dans son vol rapide interroge l'oiseau. 
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Soit que , nous prédisant les beaux jours et Forage y 
Son instinct prophétique ait surpris notre hommage ; 
Soit que, fuyant la terre et s'approchant des cieux, 
Il semble entretenir commerce avec les dieux , 
. Uëlas ! en poursuivant sa course vagabonde , 
11 est loin de penser qu'il fait le sort du monde : 
lyun seul cri y d'un couprd'aile, il décide un combat;. 
Rois , tremblez : il vous ôte ou vous donne un état ; 
Il épouvante un sage, intimide un grand homme , 
£t les poulets sacrés guident l'aigle de Rome. 

Peut-être que rendus par la voix des mortels , 
Les oracles feront moins de honte aux autels. 
£h bien, dieox des vieax tempsydevins^fourbes sans nombre^ 
G)uvrez-vous de mystère, enfoncez- vous dans l'ombre , 
£n termes ambigus prononcez votre loi. 
Et vendez aux hiunains l'espérance et l'effroi. 
Béjà l'Ambition acquittant ses promesses , 
Sur l'autel mercenaire entasse ses largesses ; ^**^ 
L'Ambition , pareille au monstre audacieux 
Qu^on peint foulant la terre, et le front dans les cicux, 

20^ 
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Vieille diviuité qui , trompeuse et légère , 
Propagea des faux dieux la race mensongère, 
Et, des bords de Mempbis étendue en tous lieux, 
Sous mille traits divers reproduisit les dieux. 
Voyons comme, en suivant sa marche et ses vestiges, 
L'Imagination y joignit ses prestiges. 

Dans l'Egypte d'abord un seul dieu fut connn; 
Et quand sur sa grandeur le ciel se serait tû, 
Le Nil , dont tous les ans le retour la rassure , 
Proclamait assez haut le dieu de la nature. 
Mais les grands, dans le fond d'un sanctuaire obscur, 
Conservaient du vrai Dieu le culte toujours pur , 
Et de vaines erreurs ils amusaient là foule. ^'* 

Ainsi, quand du pressoir le jus brillant s'écoule , 
On garde le nectar le plus délicieux 
Pour la coupe des rois et les banquets des dieux, 
£t la lie au hasard enivre le vulgaire. 

Des cultes différents dont l'Egypte est la mère , 
L'un , aux lois d'un seul dieu fidèlement soumis, 
Par le divin Moïse aux Helrçux fut transmis ; 
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Son .nstact prophétique ait surpris notre hommage , 

S<»'q"e,%antUter«ets'approchautdcscic.ux 

r***' «» poursiuvant ., caur^c v^gaboM-lo, 
JJ^^'"'^ de penser ,u'n Ci. ,,,„rtd„.„o„de. 

,-— ^^^^^«^, epfanwz-r^iM» ja»tr<w.l^« 






«MW^we»;^''* 



tir Iran &«• liMilHy 



254 L'IMAGINATION. 

Qui , des menteurs sacres protectrice pnissante , 

Achète des autels la faveur complaisante , 

Aux trônes (Jes trépieds prêta souvent la voix , 

Et fit souvent des dieux les ministres des rois. 

A SCS pieds est la Fourbe, et vaine et meusongëre^ 

D'une main conduisant l'Opinion l^ère, 

De l'autre soutenant des voiles , des bandeaux , 

Baguettes , talismans, amulettes , anneaux , 

Tout ce que , de l'orgueil trop adroite complice , 

L'Imagination lui prête d'artifice. 

^'e croyez pas pourtant que des roi[& et des dieux 
Le contrat fut toujours un contrat odieux. 
Non, de ces deux pouvoirs l'union légitime , 
Toujours n'a pas été le pacte affreux du crime. 
Osons sans intérêt, sans préjuges, sans fiel , 
Peser ce grand accord de la terre et du ciel. 

Lorsque loin des forêts qu'habitaient ses ancêtres , 
Le peuple eut des cités , des princes et des prêtres , 
Pour policer ce peuple, hôte grossier des bois , 
le prêlre fit un culte, et le prince des lois. 
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Mais de l'homme encor brut Faîtière indépendance , 
Des pouvoirs séparés fatiguait la prudence ; 
Alors un grand teaité fut proposé par eux ; 
Alors Iliorame des lois dit à l'homme des dieux : 
a Unissons les pouvoirs que notre rang -nous donne; 
» Je défends ta thiare , afferinis ma couronne; 
» Pour leiir propre intérêt lions nos ennemis , 
» Libres , mais gouvernés ; fortunés , mais soumis; 
9 Et , consacrant w nœud que l'intérêt resserre y 
» Joins les foudres du ciel aux foudres de la terre. » 
Le traité fut conclu; sous des rois généreux, 
Sous des pontifes saints, ce traité fut beureux; 
Et le peuple y oubliant sa ri^desse sauvage , 
Connut l'obéissance, et non pas l'esclavage. 
Trop beureux les ét£^ts où c^ sublime accord 
Au boubeur du plus £iible encbaina le plus fort. 

Ainsi, de nos crrçurs exjiminant la course, 
Bans nos secrets penchants j'en découvris la source ^ 
J'en suivis les effets; mais je n'ai pas encor 
De Li tradition déployç le trésor; 
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Moi-même , tout à coup , plein d*an heureux délire , 
Je vois enoor ces dieux , fentends encor la lyre^ 
J'attelle avec des fleurs les pigeons de Cypris } 
Sur son arc radieux je fais glisser Iiis ^ 
ProÊiues, loin d'ici! près de cette onde pure 
Les nymphes de Vénus détachent sa ceinture. 
Ainsi la feble anti^e , en vers mélodieux , 
Avec profusion jeta partout des dieux : 
Tout connut son génie et son dieu tutélaire^ 
Et le moindre coteau fut TOlympe d'Homère. 
Et ne demandez pas comment de ces errmrs 
Le charme si long-temps put séduire les cœurs ; 
L'Imagination s'en était amusée, 
Et la raison craignit d'être désabi^ée : 
Ainsi l'aknant crédule^ au moment du réveil , 
Nourrit le Vêve heureux qiix charma son sommeil. 
A ces dieux si riants , empruntés de la Grèce, 
Bome, plus sérieuse, imprima sa sagesse. 
L'Olympe de Numa fut plus majestueux, 
Mercure moins fripon , Mars moins voluptueux; 
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Jupiter brùIa moins d'une flamme adultère , 
Venus même reçut un culte plus sévère. 
Admirez par quel art le peuple souverain , 
Même par sqè erreurs soumit le genre humain. 
Lorsque de mille états la folle idolâtrie 
Dégradait la raison sans servir la patrie , 
Le sénat s'emparant des superstitions ^ 
Employa sagement leurs folles visions; C» 
C'est par-là qu'il renaît, par-là que sa sagesse 
D'un peuple turbulent sut maîtriser l'ivresse : 
Le bonnet )fu pontife asservit à ses lois 
Le casque du guerrier, la couronne des rois ; 
De vains rêves servaient une raison profonde , 
Et le sceptre augurai fut le sceptre du monde. 
honte glorîeuse! utile déshonneur! 
Le Romain fuit : au nom de Jupiter Stateur, 
Il s'arrête; un beau temple en garde la mémoire, 
Et ce temple à jamais commande la victoire : 
Ainsi leurs dieux servaient la grandeur de l'état. 
Avec plus de noblesse encore et plus d'éclat; 
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De la religion la pompe solennelle 
Consacrait la yictoire et marcliait devant elle , 
£t du pied des autels semblait dire aux kumaiDs: 
« Borne commatidc au monde, et le ciel aux Romaiu>. 
Le juste ciel sans doute abhorrait ces conquêtes; 
Mais si quelque vertu peut expier ces fêtes , 
C'est que Rome honora dttns ses jours de splendeur 
Ces simples déitës qui firent sa grandeur: 
Le dieu du Capitole habita des chaumières. 
Loin de ces chars sanglants, de ces pompes guenièn: 
Où le sang des taureaux satisfaisait! aux dieux, 
Du sang humain ycrse rendait grâces aux cieux, 
Que j'aime à revoler vers ces fêtes champêtres, 
On Rome célébrait les dieux de ses ancêtres , 
La déesse des blés et le dieu des raisins, 
Les nymphes des forêts, les faunes, les syl vains 
Toi surtout, toi , Paies, déité pastorale! 
A peine blanchissait la rive orientale, 
Le berger secouant un humide rameau. 
D'une onde salutaire arrosait son troupeau. 
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a Paies ! dis£Ût-il , reçois mes sacrifices , 
» Protège mes brebis, protège mes génisses ^'^ 
» Comre la &im cmelle et le loup inhumain ; 
y> Que je trouve le soir le nombre du matin ; 
» Qu'autour de mon bercail , vigilant sentinelle , 
» Sans cesse en haletant rode mon chien fidèle ; 
» Que mon troupeau connaisse et ma flûte et ma voix; 
» Que le lait le plus pur écume entre mes doigts , 
» Rends mon bélier ardent, rends mes chèvres fécondes ; 
» Puissent de frais gazons , puissent de claires ondes 
» Dans un riant pacage arrêter mes brebis ! 
» Que leur fine toison eompose mes habits } 
» Ety quand le fuseau tourne entre leurs misiins Ictères y 
» Ne blesse pas les doigts de nos jeunes bergères. » 

11 dit , et tout à coup un faisceau pétillant 
S'aHume, et dans les airs s'élève un feu brillant * 
Que trois fois, dans sa vive et folâtre allégresse, 
D'un pied léger franchit une ardente jeunesse. 
Jeux charmants, vous régnez enrordans nos hameaux! 
Eh I qui n'est point ému de ces riants tableaux? ^^^ 
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La superstition sied bien au paysage^ 
Triste dans les cités , elle est gaie au village , 
Et le sage lui-même aime à voir, en ces vœux y 
La terre à ses travaux intéressa^ les cieux^ 
Dirai-je quelle. heureuse et sage politique 
Joignit à tous les dieux de l'empire italique, 
Un dieu bien plus obscur et plus puissant encor? 
Le dieu Terme est son nom : aux jours de l'âge d'or , 
Ce dieu n'eut point de culte ('^; alors aucun partage 
Ne profanait des champs le commun héritage; 
Maïs quand chaque mortel eut son champ séparé, 
Dieu juste ! pour chacun ton nom devint sacré. 
Tu bornes les cités , les hameaux et l'empire; 
Bien ne peut t'el)ranler , rien ne peut te séduire ; 
Cher à deux possesseurs, fidèle à deux voisins, 
Du soc usurpateur tu défends leurs confins ; 
Aussi des deux côtés, sur la même colonne , 
Chacun viept déposer son gâteau, sa couronne, 
£t nul impunément n'ose enfreindre tes droits i 
Deux Gracques ont péri victimes de tes lois. ^'^ 
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Quand Jupiter parut au nouveau Gapkole, 
Tous< les dieux firent place à Fimposanle idole f 
Toi seul gardas la tienne , et toi seul es^estél 
Noble image des droits de la propriété, 
Droits puissants, droits sacrés , et sur qui seuls se fonde 
Et le bien des états, et le rep05 du monde. 
Ainsi parlait , priait ce peuple de vainqueurs : 
Ses mœurs Êiisaîenl sesdieux, sesdîeux gardaient sesmœurs*. 
Mais passons , il est temps , de ces fêtes publiques, 
Des temples de l'état aux temples domestiques , 
Où régnaient humblement les dieux hospitaliers.. 
Je ne sais q(K>i me plaît dans leurs humbles foyers : 
L'homme pouvait lc& voir , Jes prier à toute heure ^ 
Ils avaient même table , avaient même demeure ; 
Ils soignaient df plus près sa vertu , son bonheur. 
De la vierge modeste ils prot^eaient l'honneur \ 
Présidents des festins, confidents des alarmes , 
lis partageaient sa-)oie et recueillaient ses larmes». 
Sous le toit parfumé de leur humUe réduit, 
L'Imagination moi-mêtne me conduit. 



%%,^ 
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J'aime à voir tous les ans le père de £dmi]le 
Rassemblant son épouse y et son fils et sa fille, 
Présenter pour tributs k ces dieux innocents , 
Quelques gouttes de lait et quelques grains d^encens; 
Heui*euxd'eii obtenir, par un si simple hommage, 
L'aisance et le repos , les premiers bien du sage! 
Mais malheur à ces dieux , si l'hommage était Tain ! 
Leurs sujets reVoltës les punissaient soudain , 
£t de leurs yœux frustrés leur infligeaient )a peiiif . 

Le sage observateur de la nature humaine 
Se plait à rencontrer dans des climats divers ^ 
Et les mêmes vertus et les mêmes travers. 
T^a Chine, ainsi que Rome, a ses dieux du mén^e; 
Ainsi qu'à Rome, objets et d'insulte et d'hommage. 
Récompensés, fêtés dans un jour de bonheur, 
Dans un }oar désastreux délaissés sans honneur; 
Avec eux on se brouille , on se réconcilie. 
De là SI je parcours la nouvelle Italie , 
^ Je ris d'y retrouver l'erreur des vieux Romains^ 
lu va'i iie connaît pas le plus fêté des saints^ 
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Ce bon Antonio , qu'importune sans cesse 
D'un dërot ignorant la crédule faiblesse ? 
Il le £ait le garant de sa félicite, 
Du jeu de la faveur, du cœur de sa beauté , 
Des caprices du sort, de son propre caprice; 
Il lui demande grâce , ou bien en fait justice ; 
Et vingt fois sacrilège et dévot en un jour, 
L'aime, le hait, le baise et le bat tour à tour. • 
Ainsi tout se. ressemblé; ainsi l'erreur voyage, 
Passe d'un monde à l'autre, et vole d'âge en âge. 

Mais quoi! j'ai rechercbépar quels ressorts divers 
Les préjugés sacrés ont rempli l'univers , 
Et je ne dirai pas sur le simple vulgaire 
Ce que peut le génie, et le grand caractère ? 
Tels de la renommée ont atteint lo sommet , 
Zoroaste , Numa , toi surtout , Mahomet, 
Dont l'Orient entier garde encor la mémoire. 
Tel finit par tromper qui commença par croire ; 
D'abord enthousiaste , et bientôt imposteur , 
Un rêve préjpara sa future grandeur : 
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O pouvoir d'un grand homme et d'une ame profonde! 
11 rére, et sou dëlire a fait le sort du monde. 
Un songe, une colombe, un glaive et Talcoran, 
Dans l'histoire ont placé son terrible roman, 
Dont les sanglants feuillets, traces par la victoire, 
A la saine raison font horreur de sa gloire; 
L'ignbrance £arouche et la fetalitë , 
Et l'idole des sens , l'ardente volupté. 
Gomme trois fiers coursiers sous un maître intrépide. 
Ont dans des flots de sang roulé son char rapide; 
Et, sous ses étendards vainqueurs de l'univers, 
Une moitié du monde adore encor ses fers. 

Après le fier torrent qui , gonflé par Forage, 
Tombe , roule et bondit, gros d'écume et de rage, 
L'œil aime à rencontrer ce fleuve sans courroux, 
Qui suit dans les vallons son cours paisible et doux: 
Tel ce Gonfucius, l'ami de la nature , 
Versait d'une ame tendre une morale pure; 
Tous deux hommes d'état , tous deux législateurs , 
Mais tous deux différents de génie et de mœurs , 
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Semblèrent emprunter, pour éclairer la terre, 
LW le^ doux feux du jour, l'autre ceux du tonnerre. 

Eh! pourrais-je oublier sur les religions 
Ce que peuvent Tesprit, les mœurs des nations ? 
Sur Fempire des mœurs appuyant son empire , 
Un culte simple et doux au Midi peut sufGre ; 
Mais dans les champs du Nord , où le terrible Mars 
A son arc, son carquois, son tonnerre et ses. cbars , 
Odin , le grand Odin , aux âmes valeureuses 
Va montrer des houris les demeures heureuses. 
Ce n'est plus ce ciel calme oiî , dans un doux loisir, 
Régnaient l'aimable paix et l'innocent plaisir; 
Les exploits écliatants , et le doux bruit des armes , 
D'un paradis guerrier leur présentent les charmes ; 
Amoureux des dangers , mais exempts du trépas , 
Quittent-ils tout sanglants la scène des combats ? 
Des plus fraîches beautés une foule choisiie 
Vient étancher leur sang , leur verser l'ambroisie 5 
Puis chacun prend sa lance , et passe TOur à tour 
Des plaisirs aux combats , des combats à l'amour. 
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Je crois voir des Françab la grâce et la vaillance. 

Les climats même, enfin , ont aussi leur puissance. 
L'habitant des rochers ou des marais fangeux 
Sur les monts , dans les eaux pense trouver ses dieux; 
Mais sous un ciel plus pur les fils des Zoroastres 
Adorent à genoux le roi brillant des astres. 
Que dis*je? 6 dieu du jour! est'il quelques mortels 
Qui ne t'aient consacre des temples , des autels? ^'' 
Le Perse t'encensa , le Tartare t'adore ; 
Ton triomphe commence où commence l'aurore , 
Et s'ëtend aux lieux même où ton char n'atteint pas; 
Le Sarraate t'invoque au milieu des frimas ; 
Et , t'adressant de loin son cantique sauvage , 
Le Lapon tout transi t'offre aussi son hommage. 
Ainsi y des noirs frimas au ciel le plus ardent, 
Et du berceau du jour aul portes d'occident , 
Loue par le regret ou la reconnaissance, 
Tout bénit tes bienfaits ou pleuré ton absence. 
Ab ! si l'hoAime est coupable en adorant tes feux , 
Tes éternels bienfaits demandent grâce aux deux. 
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Ëli ! qui méritait mieux d'usurper notre homm «ge 
Que cet astre , des dieux, la plus brillaute image , 
Qui dispense les ans , la vie et les couleurs ^ 
EnÊinte les moissons, mûrit Tor, peint les fleurs, 
Jusqu'aux antres profonds fait sentir sa puissance, 
Revêt les vastes cicux de sa magnificence , 
De saison en saison conduit le char du jour , 
Nous attriste en partant, nous cbarme à son retour , 
Éclaire , échauffe , anime, embellit et féconde, 
Et semble en se montrant reproduire le monde ? 
Ame de l'univers , source immense de feu , 
Ah ! sois toujours son roi , si tu n'es plus son dieu ; 
Plaisirs , talents , vertus , tout s'allume à ta flamme; 
Le jeune homme te doit les doux transports de l'amc. 
Et le vieillard dans toi voit son dernier ami. 
Eh bien! astre puissant, contre l'âge ennemi 
Protège donc mes vers et défends ton poète! 
Verse encor, verse-moi cette flamme secrète, 
Le plus pur de tes feux , le plus beau de tes dons; 
Encore une étincelle, encor quelques rayons , 
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Et que mes derniers vers, pleins des feux du jeune ige, 
Se ton couchant pompeux soient la brillante image. 

Mais quoi ! pour le soleil j'oubliais son auteur I 
Fuyez, dieux impuissants , devant le Créateur; 
Dieu, le vrai Dieu s'avance ; il veut que je publie 

. De sa religion la sublime folie. ^*^ 
Ce VLCSt f\vis cette erreur , dont les séductions 
A des divinités prêtaient nos passions ; 
Loin d'abaisser l'Olympe aux voluptés humaines , 
Elle nous montre un Dieu se chargeant de nos peines 
iKous montre des mortels s'élevant jusqu'à Dieu; 
Des folles passions elle amortit le feu; 
£ll« commande aux sens , subjugue la nature , 
Ne puise nos vertus qu'en une source pure* 
Ces doux liens de père, et de fils , et d'époux, 
Au trône de Dieu même elle les suspend tons; 
Bien loin des vœux mortels place nos espérances, 
Cramt les prospérités , jouit dans les souffrances, 
Joint l'homme à l'Étemel, joint les hommes entc^eux 
Cultive sur la terre et cueille dans les deux. 
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Gomme ces cultes vains que rerrèur.a &it naître, 
L'Imagination ne, lui donna point Fétre; 
Ainsi que le soleil, les astreset les mers , 
Elle sortit des mains dont sortit l'univers. 

Mais , telle qu'une reine en sa grandeur suprême 
Permet à d'humbles fleurs d'orner son iliadéine, 
L'Ima^ation eut l'honneur immortel 
D'embellir sa couronne, et d'orner soa autel. 
Quand les prophètes saints , dans leur sacré délire, 
De sa grandeur future entretenaient leur lyre , 
Tantôt commS' un miel fuir vantaient ses douces lois, 
Tantôt de son tonnerre épouvantaient les roi^ ^ . 
Elle-même didtait leurs odes immortelles. 
C'est elle qui , D»)nb:ant leis palmes étemelles , 
Sous les yeux des tyrans, sous le fer des bourreaux, 
Transformait des enfmts , des.femmes en héros; 
Et , lorsque sous la terre , au fond des catacombes , 
Vivants ils habitaient le silence des tombes , 
Dans ces noirs souterrains conduite par la foi , 
L'Imagination charmait leur sombre effroi. 
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Cest eUe qui, cbaDgeant tous leurs maux eu délices 
Assaisonnait le jeûne , ^moussait les cilices , 
Mêlait les chœurs divins à leucs hymnes pieux , 
Et du fond des tombeaux anticipait les deux. 
Arec non moins de zële^ aux jours de sa victoire, 
De la religion elle servit la gloire. 
Avant ces jours heureux , autour de ses autels , 
Aucune pompe encor n'attirait les mortels f 
Seule y sous l'oeil de Dieu , dans sa douleur obscarc. 
Ses maux ëtaient sa gloire et ses fers sa parure ; 
Mais lorsque des tyrans elle eut vaincu l'orgueil; 
Alors elle jeta ses vêtements de deuil. 
Prit et ses chants de joie et ses habits de fêtes. 
L'Imagination , secondant ses conquête ^ 
Vint parer son triomphe et hâter sa grandeur , 
De ses solennités augmenta la splendeur ; 
Des vierges y des martyrs , retraça les exemples f 
L'oi^ue majestueux retentit dans les temples, 
El les sens entraînes par ces charmes puissants^ 
S'armèrent pour un culte arme conti^ les sen^. 
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Cependant, quel que soit le Dieu que lliommeadorey 
Ces\ toujours sous son nom la bonté qu'il honore; 
Mais si le Êinatisme entoure les autels , 
Dieu ! quels torrents de maut menacent les mortels ! 
Ob ! si Dieu me prétait cette voix solennelle 
Qui proclama sa voix chez un })euple fidèle , 
Je ne parlerais pas dans le fond des déserts ; 
J'irais y je publirais devant tout l'univers 
Cette loi non moins pure et non moins Salutaire , 
Aux mortels séparés par un double héaisphère. 
a Par les monts, par les mers, et surtout par vos dieux, 
9 Aimez-vous, leur dirak-je, et vous plairezaux cieux. » 
Mais , ^âréé , bébs ! par leurs fureurs bizarres , 
L'Imagination les a rehdtis barbares ; 
Tout est fourbe ou cruel dans ce vaste univ^s* 
Je crois voir un grand temple , où ceiit cultes divers 
De h crédulité se disputent l'hommage. 
Tous ont leur sanctuaire , et, dans sa folle rage , 
L'air troublé , l'œil h^^ard , chacun vante sa foi : 
« Venez , croyez , priez , adorez comme moi j 
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. » Brama , le seul Brama mérite qu'on l'iionore ; 
. )! Lama, le seul Lama mérite ({u'onFadore ; 

9> Ce crocodile est Dieu, gardez de Tinsulter ; 

D. A ce dragon divin gardez-vous d'attenter; 

)) Mci^ je vois Dieu dansFaur^moi, je le vois dans Tondf; 

» Profanes , k genoux devant l'astre du monde ! » 
Et dans le même tcniple, aux pieds des mémos dieui, 

Que de cris obstinés, que de chocs furieux ! 

Un mot, une syllabe enfante des volumes. 

Que dis-je ? les poignards ont remplacé les plumes, 
. Et ht terre se change en théâti*e d'horreur. 
^ Ces lieux mêmes , ces lieux où je peins leur fureur, 

Toutn'y parle-t-il pas de nos guerres sacitîes?^'» 

A l'aspect de. ces tours par les .feux dévorées , 

Assis sur ce tombeau je rêve tristement; 
. Celui que dans son.sein cache ce monument, 

A dormi deux cents ans dans la nuit sépulcrale; 

yoilà.sa.mitre.encore et sa croix [fastorale. 

Yingt autres après lui , dans l'ombre descendus, 

Bégnibrent dans ces murs sur de pieux reclus. 
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La morUnoissonne tout^ et des races sans nombre 
Tombent, tombent sans cesse en cetabime sombre, 
, Helas! et sur ces bords les mortels malheureux , 
Suspendus un instant se déchirent entr'eux! 

Des Grecs plus modérés les dieux imaginaires 
Rarement ont connu ces fureurs meurtiiëres; 
Leur temple était paisible , et ces dieux fraternels 
Loin de les diviser, unissaient les mortels. 
£h! qui ne connaît pas ces pompes annuelles 
Qu'offraient au dieu du jour cent nations fidèles ? 
A peine commençaient les danses d« Délos , 
Tous les Grecs accourus s -élançaient sur les flots; 
liC zéphyr se [ouait de leurs voiles pourprées. 
Les vagues blanchissaient sous les rames dorées; 
Gouronn.es de festons , peints de mille couleurs, 
Les vaisseaux sur les mers fçrmaient un pont de fleurs. 
Apollon accueillait le saint pèlerinage; 
La Grèce tout entière inondait le rivage; 
Toys aux mêmes autels priaient le même dieu; 
Brûlaient le même e^icens^.formaient le même vœu; 

22^ 
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Et tous y concilies par les mêmes mystères , 
Attroupés en rivaux , se séparaîent en frères. 

Toutefois dans les camps, au milieu des combats. 
Que le del ait souffert ces longs assassinats, 
Mon esprit le conçoit; nais dans le sanctuaire, 
Queb dieux ont pu souffrir un culte sanguinaire? 
O Dieu bon! j'avais cru que tes puissantes maios 
Avaient mis la pidë dans le ccnir des humains; 
Mais quelque nation que mon œil envisage. 
Je rencontre partout ces pompes du carnage. 
Les Grecs même ont connu ces cultes odieux. 
O Français! rougissez pour vos tristes aïeux! ('* 
Souvent encore aux lieux de ces borribles scènes, 
Le voyageur errant dans les vieilles Ardennes , 
Rencontre avec effi*oi ces barbares. autels. 
Et toi , qui lus témoin de ces cultes cruels , 
César, était-ce à toi de traîner ta victoire 
Dans les sentiers battus d'une commune gloire? 
Va, cours, du fanatisme heureux persécuteur, 
Détruis l'autd , le dieu , le sacrificateur ; 
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Et , yengeant et le ciel, et la nature, et Flioinme , 
Fais cherîr une fois les tiiomplies de Rome. 

£t vous y fiers Mexicains , souâles de pUnd'horreur, 
Tremblez^ voici venir l'Espagnol en fureur. 
Ah ! qui pourrait compter les meurtres efikiyables 
Qu'exigeaient sur ces bords des dieux impîtojables?^" 
Lày des lions d'airain, de feux étincelants. 
Recevaient des mcMtels dans leurs gosiers brûlants; 
Là, le sang (pii ruisseileen étemel hommage^ 
Fait au ciel qu'il invoque un ëtefrnel outrage ; ' 
Et nul n'a droit d'entrer dans ce temple inhumain^ 
Que d'un meurtre récent il n'ait souillé sa main. 
Nature! tu n'as donc plus d'abri sur la terré? 
Le fanatisme affreux të fait partout la guerre. 
Ab! sané doute abborràtat ce culte criminel. 
Tu te réfugias dans 1« cœur maternel : 
Non, de ces lieux cruels la fureur Feu exile. 
Et la nature a fui de son dernier asyle. 
Des mères, aux autels de ces dieux redoutés, 
Leurs enfants dans les bras... Cruelles, arrêtez! 
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Aveii-yéas oublie, saintement inhumaÎDei^ 
-Vos amours, vos serments, vos plaisirs et vos pmes? 
Quel d^on inbomain proscrit ces jeunes fleurs? 
Ab ! voyez leur sourire et regardez leurs pleurs, 
Et cessez d'immoler à d'horribles chimères, 
Les doux fruits de l'hymen et le saint nom de mères! 
Helas! où sont les temps où d'un rayon de miel, 
. D'un peu de lait, de fruits, on apaisait le ciel? ^'' 
Mais du moins au milieu de ces cultes barbares, 
Chez le Scythe inhumain, chez les cniels Tartares, 
Quels que soient leur.esprit , leurs costumes, leurs dieux, 
Une idée adoucit ces tableaux odieux : 
Cest qu'au pied des autels, auprès de la vengeance, 
Partout le repentir rencontre l'indulgence, 
Partout la coosolaute et sublime raison 
Accueille le remords ;.et la religion , 
Près d'un dieu qui punit montre un dieu qui pardonne. 
Sans lui, le crime aveugle au crime s'abandonne. 
Et l'affreux désespoir, égare' sans retour. 
Produit par les forfaits, les produit à son tour. 
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Mais détournons nos yeux de ceà tableaux funestes ; 
Muse, qui fus admise aux délices célestes , 
Dis comment du pardon le consolant espoir, 
Bendit un cœur coupable au bonheur, au devoir; 
Parle; et que l'homme impie , oubliant le blasphème , 
A ce récit touchant soit attendri lui-même. 

Dans l'Espagne naquit une jeune beauté ^ 
De qui le cœur ardent , mais long->temps indomté , 
Du plus brûlant amour sentit enfi» la flamme; 
Alvar , malgré son père , avait séduit son ame. 
Son père, dans l'excès de son ressentiment, 
Sous les yeux de sa fille immola son amant, 
Et du même poignard dont s'arma sa colère , 
Sa. fille à son amant sacrifia son père. . 
Amsi, par deux forfaits ^ un instant a dissous 
Et les nœuds les plus saints, et les nœuds les plus doux. 
L'amour fut de tout temps.barbarë en sa vengeance. 
Mais de ce jeune cœur qui'peindra la souffrance? 
Nul ne fut confident de son affreux secret; 
Un hameau renferma sa honte et son regret. 
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Une femme , en ces lieux, son unique ressource, 
Témoin de ses malheurs, en ignorait la source: 
Jamais un être humain li'ofirit dans l'univers 
Des contrastes si grands et des traits si divers; 
Quelquefois se plongeant dans un profond silence, 
Son ame du remoi^s domtait la violence ; 
Mais ce pénible effort, pour contraindre son cœur, 
Faisait de son visage un spectacle d'horreur. 
Tout à coup il changeait; et, tel que dans l'orage 
Un doux rayon s'échappe à travers un nuage, 
Dans ses traits altérés par son affreux tourment^ 
Un souris triste et doux se montrait un moment* 
Osait-elle pleurer? une douleur sans charmes. 
N'arrachait de ses yeux que de pénibles Idrmes. 
Tout à coup, ô douleur! 6 supplice nouveau! 
De ses jours innocents l'intéressant tableau 
Lui rappdait cet âge ou d'une tendre mère 
Les baisers la cédaient aux baisers de son père; 
Alors un troiâ>le affreux agitait ses esprits ; 
Elle errait, se roulait, tournait, poussait des cris; 
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Dans les diamps, sur les monts, dausla forêt profonde. 
Fuyait, précipitait sa marche vagabonde, 
Et, lasse enfin, tombait sans force et sans couleur. 
Ces courses cependant soulageaient sa douleur. 
Mais rentrait-elle seule en son obscur asyle? 
Cest là que moins distraite et non pas plus tranquille, 
Son crime sur son cœur semblait s'appesantir; 
«Là, dans un long tourment eli/e croyait sentir, 
<joutte à goutte tomber sur son cceur solitaire 
Le sang de son amant et le sang de son père. 
Tantôt, du bras &tal à fauteur de ses jours, 
Elle efface ce sang qui reparait toujours; 
Tantôt, d'un spectre affreux se croyant poursuivie: 
a G^er Alrar, disait-elle, on attente à ma vie; 
» Vois mon père irrite', vois le glaive assassin ! 
» Dieul c'est le même fer dont )'ai perce son sein ! 
» On l'a^t-il pris ? » Alors , croyant voir la mort prête, 
CSomme pour fuir le coup elle baissait la tête. 
Mais conmient fuir son ame et le remords rongeur ? 
Toutlui peint son forfait , tout montre un dieu vengeur; 
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L'enfer s'ouvre , l'air gronde, un Dieu lance la foudit , 

Et, Dieu pardonnât-il y son cœur ne peut Fabsoudi'e. 

Quelquefois elle espère et veut le supplier, 

S'agenouille, se lève , et renonce à prier : 

Tant l'épouvante un Dieu vengeur des parricides ! 

D'autrefois cependant, dans ses courses rapides, 

De loin elle observait le temple du hameau, • 

Ombragé d'un cyprès et d'un antique ormeau. 

Il semblait qu'en secret une force invisible 

L'attirait vers ce lieu consolant et terrible. 

Elle approchait: soudain, par un Dieu courroucé, 

Son cœur avec efiroi se sentait repoussé. 

Mais un jour que plus près de Ja demeure sainte. 

Elle errait incertaine autour de son enceinte. 

Un simple vilbgeois, dans cet auguste lieu, 

Venait d'ouvrir son ame aii ministre de Dieu } 

La sainte paix du cœur bi-illoit sur son visage. 

Ce calme la surprend , cet aspect l'encourage ; 

Elle s'approche, elle entre , elle avance à pas lents. 

Tout à coup se découvre à ses regards tremUantl^? 
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Ce tribunal ouvert au repentir sincère : 
« Ah ! dit-elle en pleurant, et tribunal sëvèrc 
» Où les méchants de Dieu viennent subir la loi , 
9 A des pardons pour tous, mab n'en a pas pour moi. » 

Au^éme instant paraît un vieillard vénérable y 
Cétait de ce hameau le pasteur respectable , 
Qui depuis quarante ans sert son Dieu , fait le bien , 
Reçoit peu, donne tout, et ne demande rien. 
Chéri dans son hameau, respecté dans son temple, 
11 prêche par ses mœurs , instruit par son exemple; 
Des pères , des enfants il resserre les nœufds ; 
L'enfant même Tadore , et souvent dans ses jeux. 
D'une timide main en passant il arrête 
Le vieillard qui sourit en retournant la tête. 
Des aveux, des remords, quel confident pins sûr? 
Il écoute le vice et reste toujours pur : 
Tel un auguste mont entouré de nuages , 
Voit bien loin sous sa cime expirer les oiages , 
Tandis que son front calme habite dans les cieux. 

A peine l'un de l'autre ils ont frappé les yeux, . 
II. »3 
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Tous les deux arrêtes, dans un profond silence ^ 
Sont prêts à se parler : Fun et l'autre balance; 
Elle , avec un regard/ëloquemment muet, 
Semble h la fois trahir et cacher son secret; 
Lui, sans Tinterroger ( les âmes généreuses 
Respectent le secret des âmes malheureuses). 
Montrait cette pitié d*un ministre de Dieu , 
Qui d'un crime caché semble enhardir l'aveu. 
Au sacré tribunal ils arrivent ensemble , 
Elle tombe à genoux, elle hésite, elle tremble. 
Trois Sois de son forfait veut soulever le poids , 
Et sur son cœurlrop faible il retombe trois fois. 
Impatiente enfin du Êirdeau qui l'accable, 
Elle laisse échapper cet aven redoutable; 
Et, la rougeur au front, du ministre des cîeux , 
Son repentir tremblant interroge les yeux. 
Tant de malheur l'émeut, tant de remords le toucbe; 
Et des mots consolants sont sortis de sa bouche. 
Alors elle respire, alors ses pleurs taris 
Commencent à couler de ses yeux artendrist; 
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Van plus ces plears cruek arraches par la rage , 
Qui de leurs flots brûlants sillonnaient son visage. 
Mais ces pleurs bien£iisant^y ces pleurs dëlideux 
Que donne aux coeurs touchés l'indulgence des deux^^ 
Semblables en leur qpurs à la douce rosée 
Qui rafraîchit le sein de la terre embrasée : 
Tourné tantôt vers elle, et tantôt vers le ciel , 
Le prêtre enfin pardonne au nom de l'Étemel. 

Ah ! qm peut exprimer cemoment plein de charmes? 
Elle offi% à Dieu son cœur, ses prières, ses larme&. 
Sent calmer ses tourments, ses remords douloureux. 
Et i^accorde un pardon qu'ont accordé les deux. 

Dès lors quel changement dans la nature entière ! 

L'air reprend sa douceur, le soldl sa lumière: 

Tel qu'un stérile arbuste k là terre arraché, 

Son cœur dans l'abandon languissait desséché; 

Ile joie et de bonheur un doux torrent l'inonde; 

£Ue renaît au del, die renaît au monde; 

Et, sûre d'y trouver un dieu consolateur. 

Elle ose ^ans effroi descendre dans son cœur. 

i3. 
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Enfin, que ne peut point le Dieu qui la vassure? 
Elle entend. sans frémir la voix de la nature. 
Une boité eu son sein gardait fidèlement 

. Les traits jadis si doux d'un père et d'un amant; 
Vingt fois d'espoir , de crainte et d'amour cmyrée. 
Elle essaya d'ouvrir cette boite adorée ^ 
Et vingt fois écoutant sa secrète terreur , 
Sa main l'avait soudain fermée avec horreur. 
Plus confiante enfin, elle ose davantage; 
Du Ghiist, en sou asyle, elle adorait l'image; 
Elle-même à ses pieds place les deux portraits; 
Tremblante, elle s'essaie à supporter. ieiirs traits. 
>I1 semblait que du hautde la croix tute'laire, 
Dieu réconciliait son amant et son père ; 
Elle-même espérant les revoir plus heureux. 
Osait déjà les joindre et se placer entr^eux. 
Son bonheur renaissait, quand ses forces li&sées 
Par le long sentiment de ses douleurs passées^ 
Succombèrent enfin; son simple et vieux pasteur, 
A ses derniers moments vint soutenir son cœur. 
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Elle, serrant la main de Fami qui la pleure : 
« Adieu donc, je vais voir la paisible demeure 
* Où le malheur repose, où le remords s'éteint. 
-0 Malgré mon crime af&eux Dieu sans doute me plaint. 
» Un aveugle transport m'a fait commettre un crime, 
» Mais au courroux d un dîen j'offre un dîeu pour victime ; 
» Je yais me présenter devant ses yeux vengeurs, 
» Couverte de son sang, couverte de mes pleurs. 
» toi, dont mes malheurs ont troublé la famille! 
» Ne sois pas plus que lui sévère pour ta fîUe ; 
1» Et toi, moi^el trop cher, cause de tant de maux , 
» Ah! puissent nos trois cœurs!...» En prononçant ces mots, 
L'œil tourné vers les cieux où son espoir aspire, 
Sans douleurs, sans regrets, doucement elle expire, 
Et les anges en chœur ont proclamé son nom. 
Charme heureux, charme pur de la religion 
Qui, des faibles mortels mère compatissante. 
Et plus que l'homme même aux hommes indulgente, 
Sur le crime qui pleure exerce un doux pouvoir, 
Et lui rend les vertus en lui rendant l'espoir. 

Fllf BU CHA2VT HUITIEME. 33»* 
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0>>AOB 3l8, VERS 9. 

O^an dogme eonioUnt dettraetcnr odieux. 
Éteint doue le «oleil, éclipse donelee oieu , 
Au cri dn monde eoliei^ impoae donc allence. 

1^ 1 les pins sages philosophes , h rexemple de Descaries, 
reconnaissent Texistence de Dieu dans la senle pensée de 
rhomme , U est toat simple qne les grands poètes préfè- 
rent k cette prenve mccaphysiijiie, celle qne fournît 1^ 
spectacle de Tunivers. Les. prophètes, inspirés par Dieu 
même , n*ODt pas négligé cette preuve admirable d*nne 
puissance surnaturelle. Cteli enarrant gloriani Dei ^ dit 
le Psalmiste , dont l*Horace français , malgré son tatent ,. 
n*«gal« point Ténergiqne précision : 

Le* etenx inatniiaeat la terre 
A rëyirer lear Auteur; etc. 

Racine fils , dans son poëme de la Religion , établit 
aussi les merveilles de la nature^ comme les preaiièi%s 
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|H«avc8 de IViiitence de Dien ; c*est là qne ion génie 
poédqoe y porté par le saict , a pris son plus grand e«aor. 
Bien n^est pins digne en effet d'âever la pena^ et d^cs* 
iaiDBier rimaginaticin. 

>)PAOB 999, VBIia 6. 

Ce peuple, jaâii roi , qn^tMerrit un •evl kenme , 
A peine délÎTré ât l*a«gatta bmirreaa, 
Entre Je tyran mort et le tyran nouvean , 
Ve reapire nn moment de cet destina fnneitea , 
Qne ponr déifier lei déteitablea rettef . 

Cette dégoûtante idolAtrie serait sans doote moins> 
odieuse , si le people-roi n'avait déifié qne le grand hom- 
me qui Tasservit. Les Romains adoraient des dieux qui , 
d'après la croyance poifliqne , avaient les vices de César, 
sans en avoir les vertas. D'aillenit , les Jnles , suivant lee 
traditioBs qni coolribnèrent 2i la grandeur de Rome , . 
a(vaient one origine oélesie $ le descendint de Vénus , 
devenu le maître do monde , semblait ne devoir quitter 
la terre que pour remonter aux denx. La politique ro- 
maine ayant décerné les homieors divins au fondateur de 
la viUe y avait ses raisons pour ne pas les refuser au fon- 
dateur de l'empire ; et , malgré la différence des siècles 
et des lumières, Tapothéosc de Césaj, après celle de 
RomuluSy pouvait ne point ble^r les idées religieuses 
du peuple. Depuis, cet hommage fut prodigué sans dis- 
lisction aux monstres qui souillèrent le trône, comm* 
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RQX héros <|ui forent l'honneur de rimmanité. Mait, 
quoique plnsicnrâ empereurs oient eu des temples pen- 
dant leur vie , et que les Césars fussent en eflêt les pre- 
miers dieux de Rome , la raûon déteste cet^e idolâtrie 
«ômme le dernier excès de Tadulation et de la bau^sesse , 
mais non comme le commencement d^un culte insensé. 
Tout prouve que Timagination n*y avait aucune part, et 
qu^ici la superstition ne pouvait servir d'excuse à la 
flatterie. 

3) PAGB 3123, TERS 10. . 

LVigle lervile emporte aa léjour dn tonnerre 
Cette ame , ain«i qn^aa ciel exécrable à la terre. 

. Dans Fapothéose des empereurs romains, on plaçait 
un aigle sur le bûcher , et cet oiseau s*élevant dans les 
airs à Tinstant où on y mettiût le feu , était censé empor- 
ter dans Tolympe Tame du nouveau dieu. Cest ce qui fit 
dire k Tempereur Oande, au moment oii il sentait la 
ibort s'approcher : « Je sens que je deviens dieu. » 

4)PAGB aaS, VERS x4« 

En vaîn dam lec foyers , «dr •e* tapU de neige. 
De aon tambour magi^e il redouble le bruit,' 
La. •ècrète terreur qui toujonr* le ponnnit , 
Trouble cette ame timple » et tout «a hutte obicnre 
Vient ajouter aux maux que lut fit la nature. 

On tiouve dansle V^agt de Regnard'tn Laponie, 
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'des détails curieux sar les pratiques supentitienses des 
3LapODs. Le principal instrument dont ils se servent dans 
leurs enchantements , est une espèce de tambour couvert 
d'une peau de renne , snr laquelle ils peignent en rouge 
c(uantité de figures , et d*oii Ton voit pendre plusieurs an- 
Beaux de enivre et quelques morceaux d'os. Ds tracent 
Yers le milieu du tambour nne ligne transversale , au des- 
sus de laquelle ils mettent les dieux qu'ils ont en grande 
vénération, comme Thor, avec ses valets, et la déesse 
Seyu. Ils en tirent une autre un peu plus bas ,' comme la 
première , mais qui ne s'étend que jnsqûes vers la moiti« 
do tambour; là, on voit l'image de Jésas-Ghrist, avec 
deux ou trois apôtres. Au-dessus de ces lignes sont re- 
présentés la lune , les étoiles et les oiseaux-, la place du 
soleil est au-dessous, avec les animaux , les ours , les ser^* 
pents. Us y représentent aussi quelquefois dçslacs et des 
fleuves. Telle est la figure de ce tambour, instrument né- 
cessaire de tous les sortilèges , et dont ils se servent prin- 
cipalement pour trois dioses : pour obtenir une chasse 
ou une pèche abondante , pour les salfrifices , et pour sa- 
voir ce qui se passe dans les pays les plus éloignés. 

A ce^ détails Regnard ajoute le récit d'une scène fort 
puisante , dont ses compagnons et lui furent les témoins. 
On leur avait amené le plus fameux sorcier du pays, pour 
kur donner une idée de son pouvoir et de sa science. « Si- 
» tôt , dit Regnard , que notre Lapon eut la tête pleine 
a» d'eao-de~vie ^ il prit son tambour et se nôt à frapper 
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» dessus , avec des agitations et des oontonîoiis de pos- 
» sédé. Nom hii demandâmes si notis avions encore père 
» et mère ; il était assez dffîcile de parler juste sor cette 
» matière ; nous étions trois, Tao avait son père , Vautre 
» sa mère, et le troisième n^avait ni Ton ni Taotre. Notre 
» sorcier nout dit tout cela , et se tira assez bien d^afiaire, 
i> quoique ceux avec qui nous étions , qui étaient des 
I» Finlandais et des Snédob , n*en eussent aucune oon— 
» naissance qui nous pût faire soupçonner qn^ib auraient 
» instruit le Lapon de tout ce qu'il devait dire. Gomme 
» il avait affaire à des gens qui ne se contentaient pas de 
» peu , et qui voulaient quelque diose de plus sensible 
» et de plus particulier que ce qui pouvait arriver par un 
» simple effet dit hasard, nous lui dUnes que nous le 
» croirions parfaitement sorder, s^il pouvait envoyer son 
M démon an logis de quelqu'un de nous ^ et rapporter 
» un titgne qui nous fit oonnattre qu'il y avait été. Je de- 
»' mandai les clefs du cabinet de ma mère, que je savais 
» bien qu'il ne pouvait trouver que sur elle on sous son 
» chevet , et je luî^romis cinquante ducats s'il pouvait 
» me les apporter. Comme le voyage était fort long , il 
» fallut prendre trois on quatre bons coups d'eau-de^ 
M vie pour faire le chemin plus gatment , et employer lés 
» charmes les plus forts et les plus puissants pour appe— 
» 1er son esprit familier, et le persuader d'entreprendre 
» lu voyage et de k'evenir promptement. Notre sordcr 
» se mit en quatre ; ses yeux se tournèrent, son visage 



DU CHANT YIIL ^75 

» diangea de coaleiir , et sa barbe se bçrissa de violeBce 
» U pensa rompre sou tambpor , tnnt il fi'appait avec 
» force , et il tomba enfin sur sa Csice , roide corome un 
» bâton. Tous les Lapons qui éuienc présents «mpé- 
» chaient avec soin qvCon ne TapprochÂt en cet ëiac, 
» éloignaient jnsqu^aux mouches , et ne souflfraient |>a8 
a qnVUes se reposassent sur lui. Je vous assure que 
a quand )c vis cette cérémonie y je crus que j^idlais voir 
» tomber par le trou du dessus de la cabane ce que je 
M lui avab demandé , et j*attendais que le charme fût 
» fini poor lui en conunander un autre , et le prier de 
99 me ménager un quart-d^henre de conversation avec le 

» diable. • 

» Notre Lapon resta mort pendant un qoari-d'heurc , et 
» revenant un peu à lui , il commença à nous regarder 
» Tun après Tautre avec des yeux hagards. Après nous 
» avoir tons examinés fort auentivemem, il m^adrcssa la 
a parole , et me dit que son esprit ne pouvait agir sni- 
i> vani son intentioo , parce que j étais plus grand sorcier 
p que lui , qne mon génie était plus puissant , et que si je 
•> vonbis commander h mon diable de ne rien entre* 
» prendre sur le sien, il me donnerait satisfaction. J^a-» 
^ vooe que je fus fort étonné d*avoir été sorcier si long- 
» umps sans m*en apercevoir; je fis mon possible pour 
p mettre notre Lapon sur les voies ^ je commandai à moa 
if démon familier de ne point inquiéter le sien , et avec 
h tout cela , nous ne pûmes savoir autre chose d« notre 
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» sorcier. D se tira fort mal d*im pas si difficile ; il sortil 
» avec dépit de la cabane pour aller, je croisa noyer tooa 
» ses (lieox et tous ses diables qui Tavaient abandonné as 
» besoin , et nous ne le revîmes pins. » 

SjPAGB 394» VBR^ l4* 

Qae df cliam]M déYMtét I que de lang et de plcvn! 
Craeli , TOulez>Toa« donc mériter tm malbeort ? 
Votre instinct était pur, et des accès de rage 
Sont de TOtre raison Thorrible appreatisaage. 

Linstinct des nègres transportés dans nos colonies est; 
en général , aussi féroce que superstitieux. Les plus élo^ 
quentes déclamations philosophiqiies ne pourraient au* 
jourd^hui prouver le contraire , après les éyénements de 
Saint-Domingue que l'auteur a rappelés dans cet endroit : 
la morale et la religion qu'on prêchait aux nègres , avant 
la révolte , leur enseignait au moins des vertus nécessai- 
res. Le ehristianisme, en même temps qu'il ordonnai C 
aux maîtres la douceur et l'humanité , commandait aux 
esclaves la patience et la soumission ; et dans cet état de 
choVes, le repos public était garanti et le bonheur n'était 
pas impossible. C'est en brisant les chaînes de la religimi, 
comme celles de la politique , en voulant gouverner par 
la maison des hommes enfants, jusqu'alors contenus par 
la force, et toujours séduits par les fantômes de l'imagi- 
nation > qae des novateurs iosensés ont allumé l'incendie 
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((ui dévore Saînl-Domiiigae. Ib ont voulo faire des nègres 
des philosophes déistes •, ik en ont fait des singes et des 
ligres, 

<i)pAOB ai6, VERS 8. 

MaU Tintérét «artbot fnt pèr« de Terreur ; 
Il cAlomnia toat, joaqu^à Pailre dn inonde; 
Et , tandi* qu'enrichi par «a chalcor féconde 
Llieurenx Persan Tadore , en leur* déserta affreni 
Les noirt penple* dn Nil insultent à lea fenz. 

Ce dernier vers rappelle la strophe admirable de Le- 
. franc de Pompignan , dans son Ode sur la moit de 
J.'B, Rousseau. 

Le Nil a m sur ««• rivage» 
De noin habiuàt* des déierU , 
Insulter par leurs cris sauragu 
L*astre éclatant de l'univers. ,. 

Clris inpaiuants ! fureurs bizarresf 
Tandis que ces monstres barbai es 
Poussent d'insolentes clameurs , 
Le dieu poursuivant sa carrière , 
Verse des torrenU de lumière 
Sur ces obscurs blasphémateurs. 

Aa^ste, les peuples de la Nubie et de TAbyssinie 
■l'ont pas tant de tort de maudire le soleil qui embrase 
leor pays , et qui en fait une solitude iu:ide et brûlante 
partout oh les eaux du Mil ne le/écondent pas. M.DeliUe 
" raison d^observer que riutérét seul dicte les impréca-* 
II, a4 
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tîoQs (le ces peuples sauvages , qnî ae connaissent pas le 
bienfaits qu.: Taslre du monde rëpand ailleurs. Us Tac- 
casent, mais ils ne le calomnient pas. Lcfranc de Poro- 
pîgnan avait appelé ces damears insensifes, un criim 
impuissant ; M. de Laharpc a très bien fait de corrige 
le Ters en mettant à la place y cris impuissants, 

7)PAOB 397, YBRS I. 

Sur i»ê borda où toi mert reçolyent ipr leur leia 

D'heureux navigmteun un innombrable eMnim , 

O Maldives j combien j'aime la noble fête , 

Qn'anz yenU , maîtres des meri , tons les ans on appréu' 

Les iusnlaîres des Maldives ofTrent des sacrifices k m 
certain génie ou roi des Vents. Voici en quoi ils consister)'. 
On fait construire exprès de petites barques qu'on rem- 
plit de parfums , de gomme , de fleurs et de bois odori 
féranta. On met le feu k ces barqnes , qa*on abandoonc 
ensuite an gré des eaux et des vents. Un nuage de famée 
sV'lève jusqu^au ciel , et porte une agréable odeur an gé 
nie des airs , qui , selon les idées de ces peuples ^ se troii« 
très flatté d^un pareil sacrifice. D^antres honorent le r» 
des Venu à moins de frais •, ils se contentent de jeter dao' 
la mer un certain nombre de coqs et de pouM ; mai 
tous ont on ^ grand respect pour lui , qu*ib ne manqoeoi 
f amaiâ , avant de s^embarqner , de lui faire des vœoi 
fidèlement acquittés lorsqu*ils rentrent dans le port> 
qu'ils ne se permettent pas même de cracher on de Utf 
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cer qaciqae chose contre le vent , et qu'en mer ils crai-? 
gnent de regarder derrière enx vers le point d*oti le vent 
soaffle. 

Tous les voyageurs ont va cette fête qne M. DeKlIe a si 
bien décrite , et ils se sont crus transportés au luilitu de 
l** ancien archipel de la Grèce. 

S)pA6B 244» vB&s i4« 

Et tout ect Dtea povr llioiBinc , excepté Dieu loÎH|itee. 

Bossaet à exprimé la même pensée de la même ma- 
nière , dans son Di^ours sur l'histoire uniperseile. 

9)PAOB 33l , VKRS 8* 

Rois , prineet , potentata , dominatenn da monade « 
Attende* ^e du ]4tor Tettre ina)ettueia 
Sèche de aea rayona pura et reapectuenx 
Xe rebat adoré dca festîna qu'il conaomme , 
Qui trahit da^s nn dien lea yila beaeina de Thomme ; 
Toilà Yoa ornementa , roa coUiera , Toa bijotix , 
Et rexcrément dviiu yons enorgueillit toua. 

Voltaire , en traçant d'un crayon cynique les écarl*^ 
honteux et les pratiques ridicules de la superstition hn- 
maine» avait dit avec moins de pudeur qne M, Delille: 

Plua loin du grand Lama lea reliqnea mnaqnéea 
Paaaent de aon derrière an eon dea ptua granda roia. 

Ce culte bizarre est établi dans une grande partie de 

a4.. 
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TAsie, si Ton en croit les icmoigDages des royagcnrs. Lc« 
vers par lesquels M. Delille a peint cette dégradation de 
Tespèce hamaine furent autrefois très applaudis h l'Aca- 
démie française , oii Ton admira surtout la pompe poé- 
tique c[U*il a su donner k un objet qui en est éloigné. 

lo) PAGE ^33, TERS l8. 

Déjà rAmbttion acquittant sec promestec , 
Sur Fautel mercenaire entaMC «et largeuec. 

Philippe de Macédoine , Tun des souverains les plus 
adroits et les plus ambitieux de Taj^qnité ^ avait cou- 
tume de tirer grand parti des orades en les disposant en 
sa faveur ; et cette supercherie était teUement connue 
dans toute la Grèce, que loraqn^ils s*exprimaien( d^une 
manière favorable aux.hommes pnisAints , on avait cou- 
tume d^ dire : la Sibylle Philippisi, 

■Opaob a36, vers i3. 

Mail lea grande , dans le fond d^nn sanctoalre obscur; 
Gonaerraient du rrai dieu le culte loni«nra pur , 
Et de Taine« erreurs ils amusaient la foule. 

G*est une opinion accréditée parmi les savanis , qui ont 
tenté de débroQÎUer le chaos des fables égyptiennes, que 
les prêtres et les grands avaient une religion plus épu- 
rée , et que Pidée simple et sublime d^un Dieu unique et 
créateur , était conservée dans le fond du sanctuaire oii 
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Hon n*admettait qne les iaitiés. U est difficile cependant 
de savoir avec quelque cerlitode quels étaieQt tes dD§(mes 
de morale et de religion, enseign<5s dans les mystères de 
Thèbes, qui donnèrent lieu sans doute aux mystères 
d^Éleosis. L*auteur de ce poème dit avec raison : 

Tandis qu'un p«nple MÏnt portait dam le «aiutliea 
La loi de rÉternel et Tantel dn vrai Dien , 
De« dienz men leurs du Nil , de leur« brillant! génies , 
I«a Grèce dans son sein reçut les colonies. 

Il est vraisemblable qu^elle en reçut aussi cette doc- 
trine secrète , conservée suocessîvemem dans les temples 
d*Jsis et de Gérés, et que les initiés de la Grèce eurent • 
pour modèles et pour maîtres ceux de l*ancienne Egypte. 
Tout ce qui a percé des cérémonies pratiquées dans les 
mystères d*Éleusis , indique qu*il ne s*y passait que des 
choses simples, légitimes et honnêtes, telles que Tusage 
de certaines prières , des parfums et des fumigations. 
Mais rien ne prouve que Tidée de la Divinité n*y fut 
point altérée par des croyances populaires ; il parait , au 
contraire , qu*on y offrait sur les autels de la myrrhe k 
Jupiter , du safran k Apollon , de Tencens au soleil , des 
aromates k la lune , et des semences de tontes les espèces , 
excepté, des fèves , k Cybèle qui représentait la terre , et 
qui , parmi ses différents noms , comptait ceux de Tel- 
lus et de Vesta. Ainsi le polythéisme était admis par les 
initiés de la Grèce , qui Jfcndaienl même un culte reli- 

34... 
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gieiK k des hocmies moru. « Paisqae vùw éteê initié, 
» dit GttroQ , voos savez que ceux d*entre les dieux i 
» qui on donne le premier nuig, ont vécn sor la terre 
» avant de monter au ciel. » An reste , il est possible qm 
les initiations égyptiennes, en passant dans la Grèce , 
aient aussi changé de nature , et qu^elIcs se soient ra{>- 
prodiées de la mythologie de ce peuple ingénieax. Il ne 
résulte pas nécessairemont des erreurs ou des fraudes 
pieuses d^Éleuns , qu^un culte plus pur et plus raisonna - 
ble ne fût pas offert an vrai Dien dans les temples d'E- 
gypte , et Ton ne peut faire nn reproche à M. DeliUe 
d^avoir adopté cette opinion honorable pour la sagesse 
et la philosophie dVn peuple, à qui les nations les plus 
célèbres de l'antiquîté dnrent les sciences , les arts et la 
civilisation. 

■>) PAGE ^4^ > VERS 8. 

Lorsque de miUe ^Uta I« folle idoUtrite 
Dégradait la rabon «ani servir la patrie. 
Le sénat sVmparant des superstitions , 
Employa sagement leurs folles visions. 

A mesure que Rome étendait ses conquêtes et reculait 
les limites de sa domination , la politique do sénat asso- 
ciait y ponr ainsi «fire , les dieux des vaincus aox desti' 
nées des vainqueurs. Tous les cultes étaient reçus àax» 
une viHe qui devenait la métropole du monde; les tem- 
ples se multipliaient avec les victoires, et dès q[ab k» 

i 
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Komains fbrcnt tnattres de TunWers , ils enrent la sagesse 
àe bfttir le Patitlieoo. Ib avaient nrconnu que Tiniluence 
des opinions religienses offrait les moyens les plus sûrs 
de gonverner les hommes; ils affectèreut de n^en rejeter 
ancnne. Les empereurs suhrireot k cet égard les maximes 
de la république. Anrélien, vainqncnrde Zénobie , et 
ooaqaérant de Paimyre , rapporta de Bnlbeck le colle da 
soleil , et lui fit élever un temple superbe sur le mont 
Qoirinal; il voulut lui-même en être le pontife; et, 
pour cacher aux peuples de POrient Tobscurité de sa . 
naissance, il permit k ses flatteurs de publier qa^il était 
fils du dieu du jour. Il j avait peut-être moins d*orgoeîl 
que de politique dans cette fable qui nous parait si ridi^ 
cule. L'établis«ement du cluistianisme, dontresprit ne 
pouvait s^accorder avec tant de vaincs superstitions, ame- 
na la première époque d'intolérance religieuse qu'on 
trouve dans les annales du peuple romain. 

*3) PAOB 343, VBR» 3. 

OPalii, dUaiuil , reçoit nés Asorificei , 
Protège me* IrebU, protègemet génu«e*I etc. 

II est aisé de reconnaître dans celte prière une inkita- 
tioo de celle qui se trouve dans le quatrième livre de« 
Fastes â'Ofide. M. Detille n^a conservé que les princi- 
paux traits du poète latin , et par cela seul il est supé- 
rieur à s6n modèle qui a gAté ce beau' morceau par vaoft 
excesâve prolixité. 
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>4)fA6B 343, VBA» 30. 

Il dit ; et tout k eonp un futcen pétillant 
S*a1Iame, et dans lei air« c^élcTe an fen brillant 
Que trois fois, dans «a y'ire etfolitre allégreaic, 
D'un pied Mger franchit une ardente jeunefie : 
Jeux charmanU , tous fi^net encoir dans nos hameaax. 

Cet usage 8*esi , en effet , conservé dans nos provinces 
méridionales ; mais il se lie k des souvenirs et k on culte 
bien différents. Cest la veille de plusieurs fêtes que Vé- 
glise célèbre , surtout celle de Saint-Jean , qui est mar- 
quée dans nos hameaux par des feux de joie alluma sur 
les places publiques et devant les principales maisons. 
Les enfants parcourent les rues avec une gaité bruyante, 
ei franchissent d'un pied léger ce» feux qui n'ont plus 
rien de profane , quoiqu'ils soient encore l'image des 
fêtes païennes et les vestiges d'une religion qui n'e^ 
plus. 

«^PÀGE a44» VSKS 9. 

Dirai.je quelle heureuse et sage poliUque 
Joignit à tons les dieux de Vcmpire italique 
Un dieu bien plus obscur et plut puÏMant encor? 
Le dieu Terme est son nom. 

Les fictions que les Romains ajoutèrent auK fables ^ 
la Grèce ont, en général, moins de grâce et d'intérêt. 



j 
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(c Toate cette poussière latine « a dit Rivarol , disparait 
)> devant la cendre poétique dlllion. » 11 y a cependant 
une aUégorie qae Rome n*a point redne de la Grèce , et 
qui méritait d*étre rappelée ici comme une grande leçon 
de sagesse et de politique. Cest celle du dieu Terme. 
Quand Tarquin le superbe ▼oùlot élever snr le Capitole 
le temple qae Tan de ses prédécesseurs , Tarquin Tan- 
cien, avait voué à Jupiter , il fallut , pour le construire, 
déplacer beaucoup de statues et de chapelles. On les 
éloigna de ce lien sans éprouver aucune résistance; mais 
le dieo Terme , plus solidement éubli par Numa , brava . 
tous les efTorts ; il fallut le laisser au milieu du nouveau 
temple. Les pontifes publièrent que tousies dieux avaient 
respectueusement cédé leur pkce k Jupiter; mais que 
Jupiter lui^méàie , par respect pour le droit de proprié- 
té, avait consacré d^s son temple la place du dieu 
Terme. — H n*y a pas , je le répète , d^allégorie plus 
ingénieuse et plus juste dans toute la mythologie des* 
Grecs , qm d*aiHeurs honoraient un dieu protecteur des 
limites, sons le nom de Jupiter-Horius. Au reste , le culte 
du dieu Terme était nmple et pur , comme la justice 
aàx premiers âges du monde. On lui offrait du lait, des 
frtiits, et quelques gâteaux. Les possesseurs des terres 
qui se touchaient , se rendaient près de la borne qui sépa- 
rait leurs champs ; il&romaient d*une guirlande 4le fleurs , 
et la frottaient d'huile , dans le dessein de la cousecver 
plus long- temps. On immolail des agneaox qui servaient 
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ensuite an repas des familles rcunîes , et la concorde «tait 
toujoitrà^ invoqaét} par les assistants. ( Voyez la Mytho- 
logie comparée de M. Tabbé de Tressan.) 

«6)PAOB a44> VBR8 20. 
Deux Gracquet ont péri f iclimct de Us lois. 

La loi agraire , doif t ces deox hommes célèbres récla- 
mèrent rcxéctilion, n^était pas précisément celle que 
proposaient , au milieu de nos calamités récentes , ces 
factieux obscurs qui déshonoraient tous les noms illustres 
et dénaturaient h la fois la législation, la morale et le 
langage. Elle ordonnait seulement que quiconque possé- 
dait plus de cinq cents arpents de terre » en fût dépossé- 
dé ; que ses biens fussent répartis entre les citoyens les 
plus pauvres; et que les propriétaires fussent obligés & 
nVmployer pour la culture que des bbmmes libr^ , pris 
dans le pays , au lieu d^esclaves, dont les travaux forcés 
dérobaient, pour ainsi dire , le salaire et la subsistas^ 
du peuple romain. Cette loi blessait les intérêts du atb»^ 
et de la noblesse ; elle était contraire & la politique et an 
droit inviolable de la^propriété ; mais elle portait sur des 
principes généraux de justice et de bieo&isance , «joe les 
Graoqnes étalaient avec une éloquence ambitieuse, et 
qui séduisaient une muliiiudc avide et tuibolente. Les 
deux frères furent uo moment les maîtres et les idoks 
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du peuple. On sait lu vengeance terrible qae le sénaC en 
tira : Tibérias' Graci^hns fut massacré au milieo de ses 
partisans , le jour même où il allait être oontinné daiy le 
tribunal pour Tannée suivante ; et douze ans après, Caïus 
Graedios eut le même sort. Violemment soupçonné d'a- 
voir eu part au crime qui priva Rome de Scipion-Émi-> 
lien , il périt> comme Tibérius, de la main des patriciens^ 
et il est probable que le scînat, composé des plus riches 
})ropnéuires y n'avait pas oublié ses anciens ressenti- 
ments contre celui qui avait demandé le partage des 
terres. « Mais avant d'expirer , a dit un orateur qui eut 
» avec lui quelques traits de ressemblance ( i] , il lança 
» de la poussière vers le ciel , en attestant les dieux ven* 
2) gears; et de cette poussière naquit Marius; Marins , 
» moins grand pour avoir exterminé les Gmbrcs , que 
» pour avoir anéanti dans l^ome Taristocratie de la no- 
» blesse. » Il n*y avait qu*un homme merveilleusement 
iliS))Osé k tons les crimes et k toutes lea fureurs de la ré- 
Tolution , qui pût louer Marius d'avoir bouleversé sa 
patrie , plutôt qne de Tavoir défendue contre les inva- 
flions des barbares. Mais il est certain qne les sentiments 
et la mémoire des Gracqaes animaient toqr h. tour les 
factions du sénat et du peu{ils , qui firent couler tant de 
sang sotis les mains cruelles de Marius et de Sylla. 



[^ Mirabeau f discourt prononcé en 17M dwii TaMombléo d— 
4t«ti ds ProTsacc. 
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>7) PAOB 25o, VB&S 8. 

Qne cHi-je? 6 dieu du joar ! est»il quelques mortels 
Qui ne t*aieut consacré des temples , des autels ? etc^ 

Le soleil a été le premier et le plus unÎTersel objet de 
ridolâtrie; c'éuit le BiuU des Ghaldcens, le Moloch 
des Cbananéeus, le Béelphégor des Moabites, V Adonis 
des Pbêmàens ou des Arabes , le Saturne des Carthagi- 
nois, VOsîris des Egyptiens , le Mithras des Perses , le 
Dyonisius des Indiens, et V Apollon ou le Phébus des 
Grecs et des Romains. Cet astre a aussi été adoré sous 
•on propre nom. Les anciens habitants da Pérou ne re- 
connaissaient pas d'autre divinité , et ils regardaient leurs 
empereurs comme ses descendants. On peut aussi mettre 
au nombre des adorateurs du soleil , les Virginiens , les 
habitants de la Floride, des Apalaches , et enfin les La- 
pons, les Natchés et les Tensas , peuples du Mississipi* 

«8) PAGE a52, ▼BK» 6, 

Dieu , le vrai Dieu s^aTanee ; il y tut ^e je public 
De sa religion )a sublime folie. 

• Le poète a voulu consacrer ici une expression de l'ua 
des pères de Téglise , qui a appelé le mystère de la Ré- 
demption : stiiltitiam erucis. 
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>9)PAGE 344) VERS 13, 

Ces lieox mémei, cet lienx où je peins leor farenr, 
Ton! n^ pwle«t-ii pas de nos gacrres sacrcer? etc. 

M. Delille fit autrefois ces vers dans une abbaye da 
Poitou , il était loin alors de penser que des causes k 
pen près semblables étaient sur le point d^aToir l^ 
mêmes résultats dans les mêmes lieux. 

«®)PAGE 24^, VERS 13. 

O Français ! roagisseï pour tos tristes aïeux ( 
Souvent encore aux lieux de ces horribles scènes , 
Le Toyagenr , errant dans les tristes Ardennes , 
Rencontre avec effroi ces barbares autels. 

Presi[ue toutes les anciennes superstitions ont étv 
souillées p^u: des sacrifices humains. GeHes des Druides 
n'étaient pa^^noins crncUes. On a cru reconnaître dans la 
forêt des Ardtnnes des monuments de leur culte fé-^ 
rocc , qui , long-temps après la conquête des Gaules par 
J. César ^ bravait encore les lois et la puissance romaine. 
Il nVst peut-être aucun peuple, soqs aucun climat ^ 
qui n^ait payé ces tributs ^an^ants au fanatisme , jus- 
qu'au temps où la religiou chrétienne , en s'établissant 
sur la terre , adoucit les mœnts , épura Vimpie crédulité 
des hommes , et leur donna la .véritable idée de la 
Divinité. 

XI. 95 



•W^J^rf 



278 NOTES 

^OpAGB 9479 ▼BAS 3. 

Et Tttfu , flen M««M«iM , ««Ùtte i» fibi dUttrcor^ 
Tr«mblei ; Yoici venir TEspAgnol en farear. 
Ah ! qai {ktarrait «ompter le* mcipitre* efCh)y*fcIee 
Qu^esigeaient snr «et hvtâ* imâ dicta impitof ablec r 

Les Meûcaiiis îmmollâeDt les prisonniers de g^aerre h, 
eurs idoles. Il est possible qae les Espagnols les akat 
calomniés , en écrivant <{ue celte coutame barbare ne se 
bornait point ^ dans le Mexique , au sacrifîcfe des pri- 
sonniers ; ikiaift il parait trop certain: qn'eUe y était géné- 
ralement suivie , et que nulle part ces assassinats pien:^ 
ne furent commis en pins grand nombre , avec plus âe 
pompe et de férocité. 

») PA6B 94<S> VB&8 7. 

Nélat ! où sont les temps où d^n» rayon de ÀUl , 
D'un peu de laii^ de fraits , oa apaisaitie ciel I 

Ce culte înobcent et doux , qui fut cehii des patriar- 
ches , dana les premiers âges du monde , a ét^ perfec- 
tionné par la religioD chnàien^ , la seule , comme je 
Tai déjà dît ^ qui ait bami! de la terre ces abominables 
superstitions qui fiosaieni codét le sang humain Siur les 
autels. On accuse Tesprît de la philosophie moderne 
d'être ennemie du cfaritilanisme ; cependant cette philo" 
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BopUe , donl le titre le plus respectable est iVavoir qiiel^ 

quefoM défendu les droits de rhamanicé , a puise dans 

rÉvangilfl toosses préceptes de {ostice , de modération 

«t dé bienfaisance universelle , dont elle a yonla faire 

honneur à la raison. Si le coite le- plus noble et le plus 

pur , le plus digne des regards du ciel , et le plus con- 

forme \ la dignité de Pbomme, a succédé généralement 

K des pratiques absurdes, barbares ou sacrilèges, c*e8t 

À la religion chrétienne que la philosophie en doit 

rhommage ; et c^est ce qui prouve son origine céleste , 

aux yeux même de cette raison orgueilleuse qui Ini 

doit ses plus sublimes pensées et ses seniipents les plus 

généreux. 
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